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L'Évangile du coeur de Jésus
Nous apercevons bien d'abord ce qu'il a perdu, puisque nous voyons sa majesté réduite à de chétives proportions ; sa puissance entravée par des lois de toute nature ; sa sagesse emmaillottée dans les langes de la parole humaine.
Mais nous voyons également l'acquisition qu'il a faite, ce dont il s'est amélioré, sinon en Luimême, du moins dans ses rapports avec nous.
A se faire homme, Dieu a gagné un Cœur.
Il s'est approprié le sentiment humain, cette manière de percevoir les choses et de les juger non plus des sommets hautains de son impassibilité, mais à la façon des hommes. Dieu comme
tel, est bien la miséricorde même, mais il ne souffre pas, il ne s'émeut de rien, il ne saurait s'attendrir. Il est infiniment bon, mais il est tout l'opposé d'un être sensible.
L'Homme-Dieu, lui, reste Dieu pour aimer sans mesure, et il devient homme pour aimer comme un homme, un homme très humain dans le sens parfait de ce mot. C'est dire, encore une fois, qu'il devient homme pour avoir un cœur.
Lorsque la fraternité du sang n'engendre pas la sympathie, elle n'est qu'une fraternité illusoire. Le véritable lien, celui qui attache vraiment les volontés entre elles, est le lien qui se forme dans la communauté des souffrances, des joies et des aspirations. Il en résulte que les fils d'une même mère peuvent être moins fortement et profondément unis que les convives d'une destinée cordialement partagée. « Un homme sympathique est plus aimé qu'un frère1 » dit l'Esprit- Saint. L'homme et la femme qui s'aiment « quittent leur père et leur mère pour s'unir, » : atteste
1 Prov., xviii, 24. *- Gen., xxn, 24; Matt.,
MX. ^.
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l'Evangile. La parenté, la vraie parenté est donc beaucoup plus une question de cœur qu'une affaire de consanguinité.
Ne faut-il pas en conclure que si le Verbe s'est fait chair pour entrer dans notre grande famille adamique, les sentiments qu'il a revêtus avec notre nature ont plus fait pour son union avec nous que l'adoption de cette nature elle-même ? En d'autres termes, par une impossible hypothèse, le Verbe qui eût pris notre corps, mais qui « n'eût pas habité parmi nous », qui n'eût pas été l'hôte affectueux, simple et fraternel de l'humanité, aurait été beaucoup moins nôtre, que ne fut •Dieu, par exemple, lorsqu'il communiquait avec l'homme dans l'intimité paternelle de l'Eden. Saint Paul exprime quelque chose de cette pensée lorsqu'il dit, à propos du sacerdoce exercé par le Christ : « Tout pontife doit être un homme... afin qu'il puisse compatir à nos ignorances et à nos erreurs, ' » afin que, sans y tomber lui-même, il les comprenne davantage pour mieux les guérir. Le Verbe a donc pris la nature humaine pour
1 Hebr.. v. 2.
« compatir. » Il a voulu acquérir en elle le moyen de sentir comme nous. C'est-à-dire qu'il a revêtu un corps et une âme semblables aux nôtres, parce que c'était le moyen d'avoir un cœur tout à fait humain.
Avec ce Cœur, désormais, il fait mieux que savoir ce que nous sommes, il le sent. Avec ce Cœur, il nous aime toujours dans une mesure divine, seulement il ajoute à cette mesure divine un mode nouveau : il est l'un des nôtres. Et si, par l'ensemble de sa nature mortelle, il a pour jamais adapté l'infirmité de l'homme à la sainteté de Dieu, par son Cœur pris en particulier, il a pour jamais adapté l'amour infini de Dieu au* besoins très spéciaux de la misère humaine.
Les conséquences de cette nouvelle manière d'être sont prodigieuses. Elles constituent ce que l'on peut appeler la révolution évangélique.
Ce n'est plus désormais l'autorité seule de Dieu qui dicte à l'homme infirme et chétif des ordres devant lesquels celui-ci n'a qu'à trembler. C'est la misère de l'homme qui, pénétrant dans le Cœur de
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Jésus, informe l'amour de Dieu et lui suggère en quelque sorte, sous un mode nouveau, les procédés à employer pour consoler l'humanité. Si Dieu pouvait apprendre quelque chose, nous dirions que, par le Cœur de Jésus, la royauté divine est à l'école de la faiblesse humaine. Aussi voit-on la loi miséricordieuse et souple du Christ * se conformer à notre infirmité, au lieu que notre misère soit contrainte de s'élever seule jusqu'à la loi rigide, la loi tonnante du Sinaï. Dieu ne consulte plus l'infinie grandeur de son Être pour nousprosterner degré ou de force à ses pieds ; il consulte le cœur humain qu'il a fait sien, pour s'incliner vers nous, se donner à nous, le plus possible, ce qui est encore une manière d'envahir, de devenir le maître.
Si l'on veut bien s'en rendre compte on verra que toute la religion nouvelle découle de ce principe de condescendance, et relève par conséquent du Cœur de Jésus.
N'est-il pas évident, en effet, que l'amour pour
1 Matt., xi, 30.
notre race, dont l'emblème est son Cœur, a livré l'Homme-Dieu sans réserve et sans défense au pouvoir de l'humanité? Dans l'ancienne loi, toute la religion n'a qu'un but : tenir Dieu sur son trône, sauvegarder sa gloire, courber l'homme devant lui, l'asservir en son nom. Dans la loi nouvelle, tout semble organisé en sens contraire. Dieu va vers l'homme : il se présente de porte en porte, il frappe de cœur en cœur. Il appelle au secours. Il demande à manger et à boire. Il s'offre à l'humanité dans la crèche, sur la Croix, dans l'Eucharistie. Avant l'Evangile, Dieu disait à l'humanité : « Je suis le Seigneur ton Dieu, tu ne serviras que moi seul. ' » Depuis, les hommes disent, en parlant de Dieu : « Un petit enfant nous est né, un fils nous est donné ! ' » Ce n'est plus l'homme qui est la propriété de Dieu, c'est Dieu qui est le patrimoine de l'homme. Les juifs avaient appris que Dieu « contient toutes choses 3, qu'il retient le monde suspendu à ses doigts *, que les nuées, le soleil et l'espace, lufservent de taberna-
■Deut.,vi, 13. 3 Sap., 1, 7.
s Is ix, 6- * Job. xxvi, 7.
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cle1 ». Les chrétiens savent maintenant que le sein d'une Vierge Fa enclos, qu'il a été suspendu à un morceau de bois, qu'un enfant de dix ans, le jour de sa première communion, referme ses lèvres sur cette Immensité de jadis.
En attendant que l'Eucharistie le livre à tout venant, en fasse la chose de tous, est-ce que, durant sa vie mortelle, il n'est pas en quelque sorte la proie de l'humanité ? La foule le presse ; on ne peut le défendre des enfants ; on ne peut imposer silence aux femmes qui l'entourent ; les curieux ne respectent pas même son sommeil et viennent le questionner la nuit ; les malades l'importunent jusque dans sa retraite et se font descendre par les toits quand la porte reste fermée. Le jour où, la haine l'emportant sur la lâcheté, ses ennemis veulent s'emparer de lui, il leur suffit de quelques valets armés de bâtons, pour le traîner dans les rues, devant tous les tribunaux possibles, à travers toutes les avanies. Après que l'affection ou l'intérêt en ont usé à loisir, la cruauté de ses en-
1 Ps. xviii. 6.
nemis en fait ce qu'elle veut. En vérité que peut signifier un tel changement dans l'attitude divine ? Qu'est-il survenu de nouveau en Dieu, pour que la dernière page de l'Ancien Testament tournée, il soit si peu semblable à Lui-même. Parce qu'il s'est fait homme est-il moins sage ? Evidemment non. Saint-Paul l'affirme : « Dans le Christ-Jésus, tous les trésors de la science et de la sagesse sont cachés ! ». Est-il moins puissant ? Nul n'oserait le dire : « Est-ce que je ne peux pas obtenir de mon Père qu'il envoie plus de douze légions d'anges pour me défendre ' ? » A-t-il perdu le sens de sa dignité et de sa grandeur ? Quel blasphème il y aurait à le croire ! Il n'est rien dont il ait paru plus jaloux que de défendre son honneur au sens délicat de ce mot3. Alors où est la cause d'une telle transformation ?
La voici :
Il a, depuis l'Incarnation, un cœur humain, avec lequel il aime l'humanité à la façon humaine.
1 Col., ii, 3, ' Joan., vin, 46; Id., 49.
5 Matt., xxvi, 5;.
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LA RELIGION DU CŒUR
Quand le cœur parle ou agit, c'est toujours aux cœurs qu'il s'adresse.
Aussi, en prenant un cœur humain, Dieu crée la religion parfaite, non seulement parce qu'il s'accommode mieux aux besoins de l'humanité, mais encore parce qu'il adopte l'unique et vrai moyen d'atteindre et de conquérir le cœur de de l'homme.
Dès l'origine, Dieu visait le cœur de l'homme. On dirait, à lire les Ecritures, que le cœur humain est l'organe religieux par excellence, celui dont la fonction est de recevoir Dieu comme la fonction de l'œil intellectuel ou corporel est de recevoir la lumière spirituelle ou matérielle. Il semble que Dieu n'a rien autre à demander à
rhomme que de l'aimer, c'est-à-dire de lui donner son cœur. Il commence ses rapports avec nous par ce décret : « Tu aimeras Dieu de tout ton cœur1. » Mais il ne s'en tient pas là. Il confie encore l'observation de tous les autres commandements à la fidélité du cœur : « Que ces préceptes ne tombent jamais de ton cœur \ . . » « Mes paroles tu les mettras dans ton cœur3... » « Au cœur de les garder et de les accomplir4... » Il y a mieux encore : c'est le cœur qui croira : « Sache bien aujourd'hui, et pense dans ton cœur que le Seigneur est le Dieu du ciel et de la terre, et qu'il n'en est point d'autre5. » Un jour le diacre Philippe accordera le baptême à l'eunuque de la reine de Candace « si vraiment il croit de tout son cœur 6. » La foi n'est-elle pas en effet une vertu vivante parce qu'elle est animée par l'amour ? « O insensés et lents de cœur à croire tout ce qu'ont dit les prophètes7, » dit le Sauveur aux disciples'd'Em-
1 Deut., vi, 5 ; Matt., ' Id., xxvi, 16.
xxn, 37. ■ Id., iv, 39.
3 Deut., iv, 9. 6 Act.. vin, yj,
3 Id., xi, 18. 6 Luc, xxiv, 25.
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maiïs. Dieu veut-il être connu et cherché autrement que par des cœurs qui s'orientent vers Lui1?
Maintenant, Dieu agit sur l'homme en « touchant son cœur2. » On est à Lui parce qu'on a « incliné son cœur vers Lui 3. » On ne correspond avec Lui, on n'est compris de Lui, que si l'on parle le langage du cœur*. Les saints le savent, et quand ils veulent être entendus, ils commencent leur prière par ces mots : « Seigneur, votre serviteur a trouvé son cœur pour vous adresser cette prière \ » Ainsi de tous les actes faits pour Dieu : ils ne valent quelque chose que par le cœur. Dieu ne veut pour ainsi dire connaître que lui 6. C'est au point qu'il suffit au cœur humain d'être avec Dieu pour que tout ce que l'homme accomplit soit digne de Dieu. On connaît le mot de saint Augustin : « Aime Dieu et fais ce qui te plaît 7. »
1 Deut., iv, 29 ; Prov., « Matt., xv, 8; Marc, vu, xxvii, 21. 6; Is., xxix, 15.
2 I Reg., x, 26. 5 II Reg., vu, 27.
3 Jos., xxiv, 23. G I Reg., xvi, 7.
A ma et fac quod vis.
Un prophète, de la part de FEsprit-Saint, avait tenu à David un propos identique quant au sens : « Tout ce qui est dans ton cœur, va, fais-le, car « le Seigneur est avec toi ' ! »
Un tel état de choses se comprend. Quand l'homme a donné son cœur il a tout donné, puisque le cœur est précisément la faculté qui donne. Ce principe nous révèle également l'importance du rôle du cœur et dans le Christ et dans le chrétien. En nous donnant son fils unique, Dieu nous a tout donné, à la condition que celui-ci nous livrât son Cœur. Cette prière : « Mon Fils, donnemoi ton cœur5 », que Dieu l'adresse à l'homme, ou qu>e l'humanité la fasse à son Premier-né Jésus-Christ, si elle est entendue de part et d'autre, toute religion est consommée. Il n'y a plus rien en Dieu qui ne soit à l'homme, plus rien dans rhomme qui ne soit à Dieu. L'adhésion de l'un à l'autre est absolue.
Il est étrange que les détracteurs de la dévotion 1 II Reg., vu, ;. ' Prov., xxm, 26.
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au Cœur de Jésus n'aient pas compris une vérité aussi évidente. Personne ne songerait à critiquer Dieu d'estimer le cœur humain au point de ne demander, de ne vouloir, de ne compter que lui, dans ses rapports avec l'humanité. Dès l'instant que Dieu se fait homme, pourquoi avec cet Homme-Dieu raisonnerions-nous et jugerionsnous autrement que Dieu ? Pourquoi le cœur qui joue dans le chrétien le premier rôle, ne serait-il pas dans le Christ à la première place pour nos adorations ?
Mais au lieu de s'étonner quand on voit Pimpiété s'en prendre à cette dévotion avec l'acharnement, la grossièreté et l'unanimité qu'elle y a mis à certaines heures, peut-être faut-il au contraire admirer une sorte de parallélisme dans l'action du mal qui nous révèle inopinément la vérité des choses. Que veut l'enfer? Séparer l'homme de Dieu. Que fait-il pour cela ? Il attaque d'abord le cœur de l'homme. Il l'assiège, il le séduit, il tente de le pervertir. De même que l'homme est acquis à Dieu dès que la grâce a con-
quis son cœur, de même il suffit au démon de « détourner1 » ou bien d' « alourdir5 », ou encore d' « endurcir 3 » ce cœur, suivant les expressions de l'Ecriture, pour que F œuvre de Dieu soit compromise ou anéantie. Il est visible que la dépravation religieuse de l'homme commence presque toujours par l'égarement du cœur. Quand cet égarement n'est pas au début, il ne tarde pas à devenir l'élément principal de cette ruine, à la consommer, et même à susciter les plus insolubles difficultés pour le retour à Dieu. Mais si le démon fait converger, avec tant de sagacité, toutes ses stratégies vers le cœur humain, il est logique également qu'il s'en prenne avec la même ardeur et la même force au Cœur divin, aussitôt que ce Cœur entre en scène par des manifestations plus marquées. Dérober le Cœur du Christ aux regards et aux adorations de l'humanité, ou bien détourner de Dieu le cœur de l'homme, c'est toujours travailler à rompre ce « Cœur à cœur » infiniment précieux qui constitue l'essence même, ou pour
1 Num., xxx'ii, 9 * Exod., vu, 13 ; Act., xix,9
- I Rcg., vi, 6.
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mieux dire, le nœud de ce lien entre Dieu et rhomme qui est la religion.
Et ceci nous montre, une fois de plus, la part prépondérante que doit prendre dans le culte que nous rendons à Jésus-Christ, la dévotion au Sacré- Cœur. Il n1est rien en effet qui appelle l'amour comme l'amour, qui captive le cœur, comme le cœur. Pour gagner l'homme, Dieu commença par offrir à ses yeux et à ses sens toutes les merveilles de la Création. Il destina la terre du Paradis et le ciel matinal de la période d'innocence à révéler sa sagesse de Créateur et sa bonté de Père. On sait l'issue lamentable de cette première tentative. Plus tard Dieu usa d'autorité, de menaces et de châtiments. Il choisit le moment où Thomme fatigué, exilé, appauvri, effrayé- de tout, passait aux pieds du Sinaï, pour lui donner sa loi parmi des grondements de tonnerre. Le lendemain Israël dansait autour du Veau d'or ! Il ne restait plus à Dieu, du moins le semble-t-il, que deux procédés pour régner sur tant de légèreté
ou tant de malice : nous enlever notre liberté, ou nous montrer plus évidemment son amour.
Il ne pouvait nous priver de notre liberté sans infliger un démenti à sa propre sagesse. Alors, « il aima le monde au point de lui donner son fils unique1 », et son fils unique ne voulut se révéler au monde que par des paroles et des œuvres nées de son Cœur, en attendant de découvrir ce Cœur lui-même.
« Joan., III, 16.
Dès l'instant qu'une force agit, elle se révèle par une empreinte d'elle-même qui demeure en chacune de ses actions. C'est ainsi que nous jugeons des causes qui échappent à nos regards par leurs effets visibles. L'Evangile a depuis longtemps fixé la sagesse de ce procédé dans une formule célèbre : « Vous jugerez de l'arbre à ses fruits : vous reconnaîtrez les hommes à leurs œuvres \ » Il est bien vrai que le regard de Dieu seul pénètre directement dans les replis du cœur humain, mais la règle évangélique doit nous aider à en deviner le mystère, puisque « nous, nous en voyons les manifestations extérieures, les phénomènes*». Nous pouvons juger du foyer par
1 Matt., vi, 16-20. 3 Jer., xvn, 9.
1 I Reg., xvi, 7.
ses reflets, du moteur par la puissance des efforts accomplis. S'il nous est donné de connaître par cette voie le cœur ténébreux et compliqué du premier homme venu, à plus forte raison découvrirons-nous quelques-uns des trésors renfermés dans le Cœur le plus transparent et le plus désireux d'être connu qui soit au monde, je veux dire le Cœur de l'Incarné.
Nous pouvons entreprendre avec cette donnée notre enquête à travers l'Evangile sur le Cœur de Jésus. Nous trouverons la mesure de son amour et de sa vitalité, dans la mesure même de son dévouement et de ses œuvres. Il se produit dans la nature humaine des phénomènes dont la cause est attribuée au cœur, que l'on prenne ce mot en un sens métaphorique ou littéral, moral ou physique. Il y a dans l'homme des battements de cœur, des cris, des mouvements généreux, des entraînements du cœur. Quand nous aurons analysé, mis en relief, qualifié ces battements, ces cris, ces mouvements du Cœur de Jésus, n'aurons-nous pas le droit de dire que nous savons de Lui tout ce qu'il y a de certain et d'évangélique à savoir ?
La fonction du cœur, considéré comme organe du corps, est avant tout de projeter dans notre chair Fondée sanguine qui renferme ou symbolise la force de la vie. Il paraît donc assez logique de voir d'abord quels flots de vie, de force et d'ardeur le Cœur de Jésus a versé sur le monde, infusé dans les veines de l'humanité.
Ce qui est le cœur dans le microcosme humain, le Cœur de Jésus l'est dans l'Univers physique. Le cœur humain avec le torrent circulatoire qu'il actionne, qu'il renouvelle, dont il irrigue nos tissus, imprègne sans relâche de vie et de jeunesse notre organisme entier. Le Cœur de Jésus d'où jaillit le sang rédempteur a rendu, par cette rosée divine, au monde physique le droit à la vie physique ; au monde moral, le sens de la vie morale ; au monde chrétien, la vie surnaturelle dont il provoque incessamment la germination dans les âmes.
L'affirmation suivante est absolument théologique : le sang répandu de Jésus-Christ a restitué
à l'univers physique le droit à l'existence physique, ou si Ton veut, sa raison d'être.
La raison d'être du monde, réside en l'homme qui peut relier l'univers à Dieu. La raison d'être de l'homme est en Dieu, qui attend, présenté par l'homme, l'hommage de l'Univers. L'homme en rupture avec Dieu n'a donc plus rien en soi qui justifie son existence. Il est incapable de relier quoi que ce soit à Dieu, puisqu'il est un ennemi de Dieu. Dès lors, l'univers lui-même n'a plus qu'à retomber dans un néant fort rationnel, faute d'un motif quelconque d'exister. Nous ne pouvons faire cette dernière hypothèse qu'avec effort, mais sa réalisation s'imposerait au nom d'une invincible logique si le sang rédempteur n'avait coulé. Aussi quand l'Eglise regarde, avec saint Jean, le sang et l'eau qui s'échappent du divin côté béant, elle qui voit mieux les conséquences de l'effusion sanglante, elle s'écrie : « La terre ! La mer ! Les astres ! L'univers ! Par quel fleuve sontils rachetés ! »
Terra, pontus, astra, mundus, quo lavantur flutnine !
C'est donc bien la vie physique du monde entier que les pulsations divines de ce Cœur font jaillir sur le néant du mal, empêchant ainsi le monde de s'effondrer dans l'abîme, de s'évanouir dans la mort. Si le Cœur physique de Jésus est le principal agent de la circulation du sang dans ses veines, il est, au même titre, le principal agent de la rénovation de la vie dans l'Univers. Le flot vital dont il inonde l'organisme de l'Homme- • Dieu, rejaillit par la rédemption sur toute créature. C'estle déluge de sangvital, substitué au déluge d'eau qui devait noyer la terré dans la mort. La lance du Centurion en a ouvert les symboliques cataractes. Au fond, on a tort de dire que la dévotion au Sacré-Cœur date du XVIIIe siècle: Elle est une forme de la dévotion au Précieux sang qui date du Calvaire. Elle vénère la source au lieu de s'en tenir aux ruisseaux. Elle remonte le cours du fleuve, de ses ramifications dernières jusqu'aux plaies dont il a jailli, des plaies aux veines qui Pont apporté, des veines au Cœur qui l'a projeté en flots de vie sur le monde.
Ainsi, aux yeux de ceux qui croient à la Rédemption du monde par le sang du Christ, le Cœur du Christ doit occuper le centre de la Création physique, comme le cœur d'un homme est au centre même de sa vie individuelle. Si l'Univers doit d'exister encore à l'effusion du sang divin, on peut dire que le cœur de l'Univers a battu dans la poitrine du Sauveur. Quand les païens et les juifs répandaient pour la rémission de leurs péchés le sang des victimes, y compris le sang du Sauveur, « ils ne savaient pas ce qu'ils faisaient. ' » Par de grossières boucheries, et même par le plus horrible des crimes, ils crurent honorer Dieu2. On dirait qu'ils étaient les instruments aveugles de l'Univers, lequel cherchait d'instinct, parmi tous les sangs possibles, le sang vital, le sang Sauveur, c'est-à-dire le Cœur assez puissant, le Cœur assez divin, pour que la vie universelle en jaillît, pour qu'il infusât une vigueur nouvelle au corps moribond et condamné qu'était ce même Univers sous l'empire du péché.
1 Luc., xxni, 34. ! Joan.. xvi. 2.
Il est facile maintenant de comprendre pourquoi la manifestation du Cœur de Jésus fut comme le dernier acte de la tragédie du Calvaire : elle révélait Fagent suprême de notre salut, sa cause première, la plus voisine du Dieu qui rachetait la Création.
La nature a d'abord entendu les voix qui jetaient à tous ses échos la prière prophétique : « Cieux, distillez votre rosée — la rosée du sang; et que la nuée laisse tomber toute justification1, comme une pluie — la pluie de sang ! » Ne croiraiton pas entendre un cri des mondes, une interpellation des planètes lointaines qui auraient peur de voir notre petite sphère abuser de son privilège, en accaparant Fondée rédemptrice : « Terre! Terre ! ne bois pas tout ce sang ! Terra! Terra ! ne operias sanguinem /" » Puis le sang divin est créé par l'Incarnation. La première manifestation de vie dans l'Incarné, est, comme chez tous les autres hommes, une pulsation de cet organe qui n'est encore qu'un embryon et qui sera le cœur. Puis, l'heure de répandre ce sang est arrivée. Il Is., xlv, 8. 2 Job, xvi,, 19.
coule cTabord goutte à goutte1, dans la sainte agonie, et chaque impulsion du saint organe en ramène sur toute la surface du corps divin les perles rouges, à la place de celles qui s'écoulent sur le sol, et que la terre boit avec avidité. Il ruisselle ensuite avec plus d'abondance sous les coups de fouet qui mettent les chairs en lambeau, et sous les épines qui déchirent le front de la victime. Et c'est toujours le battement du Cœur sacré qui alimente cette tragique inondation. Puis il s'échappe à flots plus abondants des mains et des pieds percés, et déjà le rythme du cœur qui pousse ces ondées au dehors, se révèle au mouvement saccadé des jets qui rougissent les membres du Crucifié et le bois de la Croix. Enfin tout étant consomme, comme à des spectateurs auxquels, la tragédie achevée, on montre l'auteur de la pièce, le Cœur est dévoilé par le coup de lance. On l'aperçoit par l'ouverture béante. Et c'est bien lui qui a fourni tout le fleuve rédempteur. Voyez plutôt : le fer y découvre les dernières gouttes d'eau de cette source qui alimentait les larmes, les der- 1 Luc. , xxii, 44.
niers globules de ce sang qui a racheté le monde.
« Un des soldats lui ouvrit le côté d'un coup de lance, et tout aussitôt il en sortit du sang et de Teau. C'est un témoin oculaire qui l'affirme, et son témoignage est véridique. Et cela se fit pour accomplir cette prophétie : Ils verront celui qu'ils ont transpercé ' ! »
Us verront la vraie victime, ils verront le centre auquel aboutissaient tous les coups et duquel jaillissaient toutes les rédemptions.
Ils verront le Cœur de Jésus.
Joan.,xix, 34-37.
Peut-on établir maintenant que le Cœur de Jésus, centre de la vie .physique de l'Univers racheté, est aussi le foyer de toute vie morale dans l'humanité ?
En d'autres termes, l'énergie du Sauveur estelle un principe, le plus haut principe créé, des plus belles énergies, des plus héroïques vertus, qui se soient jamais manifestées sur terre ?
Oui, car nous savons que tout ce qui procède de l'énergie du Sauveur doit être attribué à son Cœur, si l'on prend ce mot dans le sens métaphorique. L'énergie morale de l'Homme-Dieu s'est infusée dans la race humaine à l'aide de trois procédés que l'Evangile indique bien clairement : la persuasion, par la parole ; la suggestion, par l'ascendant de sa propre vertu; l'action réelle, par
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une sorte de transmission surnaturelle, je dirai même fluidique, autant que ce mot peut exprimer la communication d'une force indépendante il est vrai de la matière, mais parfaitement définie, très réelle, aussi concrète que possible.
D'autre part, il est avéré que cette triple influence a seule ressuscité la vie morale ici-bas, a seule galvanisé la conscience réduite par le vice à l'état de cadavre, a seule pu lui rendre le mouvement et la vie.
Il nous faut établir chacune de ces affirmations.
Qu'est-ce que renseignement évangélique? Un enseignement surtout moral. Bien que tout le dogme soit contenu dans ce livre divin, la morale le remplit au point que, de prime abord, on ne voit qu'elle. De plus, le caractère de beauté irrésistible et sublime que revêt cet enseignement moral est tel, que les hommes sont unanimes à le vénérer, à l'exalter sous ce rapport, alors même qu'ils sont réfractaires à toute croyance dogmatique. Ce n'est pas tout : par un prodige de sagacité di-
vine, la morale évangélique prend pour base ce que le monde humain offre de plus étendu, de plus profond, de plus immortel : la souffrance. Par là, l'universalité des consciences est prise comme dans un immense réseau puisque toutes sont tributaires de la douleur ; par là, tous les cœurs sont saisis jusque dans leur plus intime profondeur, puisque rien ne pénètre plus avant dans le cœur humain que la souffrance ; par là, il n'est pas d'existence humaine pour laquelle l'Evangile n'ait son heure, puisqu'il n'est pas d'existence que l'épreuve, à un moment ou à l'autre, n'envahisse au point d'en exclure tout autre élément. Si l'on songe maintenant à la forme merveilleusement pénétrante sous laquelle l'Evangile présente cette morale, il faudra bien s'apercevoir qu'elle représente l'action, l'effort d'une toute-puissante énergie, bien déterminée à s'imposer au monde par le plus irrésistible des enseignements. Or, veut-on savoir d'où est né cet enseignement incomparable? Qui l'a rendu aussi large, aussi puissant? A qui demander cela? Evidemment, avant tout autre, à l'auteur de cet en-
seignement lui même. Et voici ce que dit le Sauveur de toute bonne parole :
• « La bouche parle de l'abondance du Cœur ! ' »
A la force de persuasion, le Sauveur n'a pas manqué d'ajouter le prestige de sa haute moralité personnelle.
L'attitude qu'il a prise dans l'Evangile, la physionomie qu'il s'est donnée, l'aspect caractéristique sous lequel il s'impose à notre admiration, et à notre désir de lui ressembler, est l'attitude, la physionomie, l'aspect de la vertu elle-même. Il était roi, il n'en a rien laissé voir. Il était sage, il n'en a rien proclamé. Il était Dieu, il n'en a révélé que ce qui était strictement nécessaire à notre salut. Il n'a voulu laisser ravonner hors de lui qu'une seule auréole, l'auréole dans laquelle se mêle à la chaleur vivifiante de la force morale l'éclat de la pureté. Il fut la Vertu incarnée, la Vertu en beauté, la Vertu qui fascine et qui entraîne. Il ne fut que cela. De quoi est composée Ta vertu ? Allons de la racine à la fleur, de la base
1 Luc., vi, 4^.
au sommet, de la substance à l'arôme le plus exquis : la vertu est, à tous ses degrés, le sacrifice de soi. Elle s'exerce par l'amour du bien et la haine du mal. Elle arrivera son sommet, à son épanouissement, par une certaine délicatesse exquise, un sentiment très vif de l'honneur, qui en fait, lorsqu'elle est parfaite, quelque chose d'immaculé. Ne semble-t-il pas que chaque trait de cette énumération, esquisse la physionomie même du Christ en ses lignes les plus essentielles ?
Si maintenant on veut savoir où est le foyer de cette vertu qui s'impose par son prestige à tout être susceptible de l'imiter, c'est au Maître qu'il faut demander un tel secret. Il l'a révélé à propos des deux vertus . qui les supportent toutes, et qui lui furent en quelque sorte plus personnelles que les autres : « Apprenez de moi, a-t-il dit, que je suis doux et humble de Cœur\ »
Mais il y a encore une communication d'énergie divine tout à fait effective et directe celle-là, dont le Sauveur a gratifié l'humanité. La vertu
1 Malt., xi, 25.
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n'est pas une force purement nominale : elle est, dans le christianisme, une puissance concrète, un effluve divin qui prend sa source dans la divinité du Christ, se rend assimilable à notre nature en passant par l'humanité du même Christ, et se transmet enfin par ce véhicule surnaturel qui est l'Esprit de Dieu. « J'ai senti que la Vertu sortait de moi *, » dit le Sauveur à ses apôtres au moment où l'hémorroïsse Ta touché, et Payant touché s'est trouvée subitement guérie. La Vertu qui guérit les âmes et galvanise les volontés mortes, n'a pas une autre source que la vertu qui rend la santé aux corps malades et la vie aux cadavres. Que Jésus étende les mains sur les enfants qu'il bénit, et leur confère par là, comme on Ta cru. la grâce de la prédestination ; qu'il communique à Peau baptismale ou à d'autres signes sacramentels, la puissance régénératrice, ou la force qui réconforte, quel que soit le fil conducteur du dynamisme surnaturel, c'est toujours « une Vertu qui sort de Jésus ». Il affirme avec force que « s'il est venu », s'il a versé la divinité, comme 1 Luc., vin, 46,
un arôme infini, en quelques gouttes d'une liqueur concentrée, dans le vase fragile de notre humanité, c'est afin que « tous aient la vie, qu'ils « aient une vie surabondante ' ». Ou bien ces paroles ne veulent rien dire, ou bien elles signifient qu'il est cet « homme bon » de l'Evangile, cet homme en qui se rencontre enfin le bien nécessaire, et qui tire « du bon trésor de son Cœur2 » tout ce qu'il v a de « bon » ici-bas, c'est-à-dire cette vie morale et surnaturelle qui fait les saints.
Or quel a été sur le monde le résultat de cette triple influence? Car il faut bien y prendre garde: toute doctrine mystique mérite, non sans raison, d'être taxée d'illusoire par les incroyants, et de paraître suspecte aux fidèles, aussitôt qu'elle n'a pas un contre-coup dans le monde réel, et qu'elle ne se traduit pas en effets visibles qui servent de contrôle à sa propre vérité. La parole, l'ascendant et Faction du Sauveur ont imprégné l'humanité d'une vie morale étonnante de vigueur,
1 Joan., x, 10. a Matt., xir, 35 ; Luc,
vi, 45-
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d'éclat et de portée. Nous ne referons pas cette histoire. Mais la transfiguration de l'humanité après renseignement et l'influence du Christ a été si prodigieuse et si subite, qu'on ne peut la comparer qu'à une résurrection. On dirait que dans cet immense cadavre décomposé par le scepticisme et la luxure qui gisait sur une terre souillée, il y a deux mille ans, le cœur s'est remis à battre à l'heure même où le Sauveur est ressuscité. En effet, dès cet instant, l'apostolat commencé par les saintes femmes et les apôtres, a lancé à travers l'humanité ses premiers jets vivifiants de lumière et de vertu — comme seraient les jets d'un sang réchauffé et rajeuni, dans les veines d'un moribond ou d'un mort. L'invasion de la vie à travers les membres de l'agonisant s'est étendue sucessivement à toutes les parties de son être. Elle est remontée jusqu'à ses organes les plus nobles, en même temps qu'elle en atteignait les extrémités refroidies. Le mort est sorti de sa tombe, s'est débarrassé de ses bandelettes. Il s'est trouvé que cette vie s'est manifestée nonseulement par le mouvement le plus miraculeux
qui ait jamais soulevé l'espèce humaine, mais elle s'est révélée par une prodigieuse effusion de sang — le sang des martyrs — versé pour attester la vérité de cette vie nouvelle, et révéler sa nature intime en y mêlant son bouillonnement héroïque. Or, chacun le sait, à la source de tout fleuve de sang, i-1 ne peut se rencontrer qu'un cœur. Même en voyant les martyrs qui, après tout, appartiennent eux aussi à notre race si profondément corrompue, verser un sang si pur, on ne peut s'empêcher de se rappeler le rôle physique du viscère qui reçoit le sang noir et le renvoie vivifié et vermeil. De là à reconnaître, à adorer dans le Cœur de Jésus le cœur qui épure et rajeunit le sang de l'humanité il n'y a qu'un pas, et ce pas, la plus simple logique le fait.
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Elle est d'abord en Dieu : incommunicable par son essence même, inaccessible à la nature pécheresse de Thomme.
Elle est telle jusqu'au jour où le Verbe — l'Expression même de cette Vie — se fait chair.
« Au commencement était le Verbe... En lui était la Vie : cette vie qui est la lumière des hommes, la grâce... A tous ceux qui ont reçu le Verbe il a donné la possibilité de devenir fils de Dieu... Le Verbe s'est fait chair afin d'habiter en nous... Et nous avons tous été enrichis de sa plénitude... Car si la loi a été donnée par Moyse, Jésus- Christ nous a communiqué la grâce et la vérité... ' »
1 Joan., I, Pasnm,
Ainsi la source de notre vie surnaturelle est dans le Verbe incréé, et cette vie nous arrive par lé moyen de l'Incarnation.
En d'autres termes, des deux natures, Tune divine, l'autre humaine, qui sont en Jésus-Christ, la première contient la grâce, la seconde nous met en communication avec la première.
Ainsi, par « l'insertion » de la Divinité du Verbe dans l'humanité, tandis que ce Verbe prenait possession de la vie humaine, la vie humaine entrait, elle aussi, en possession de la vie divine contenue dans le Verbe de vie.
La vie surnaturelle de toute humanité a donc bien son commencement dans le commencement même de l'Humanité du Christ.
La germination de la nature humaine du Sauveur au sein de sa mère, a été le point de départ réel, physique, du grand fleuve surnaturel dont les flots peuvent désormais vivifier « tout homme venant en ce monde ».
Sans la chair du Verbe Incarné, la race humaine demeurait exclue de toute la vie surnatu-
relie. Il n'y a pour elle aucun autre accès vers Dieu \
Le corps humain de Notre Seigneur, tellement saturé de vie divine qu'il en devient « le corps de Dieu, » a donc un rôle prépondérant dans la communication de la vie surnaturelle, telle qu'elle nous est concédée sous le nom de « grâce ». Rien n'est mieux établi, ni plus constant, que cette doctrine. S. Jean, dès le début de sa première épître, parle du Verbe dévie, en des termes qui ne peuvent convenir qu'au seul corps du Verbe incarné: « Ce qui fut dès le commencement, écrit-il, ce que nous avons entendu, ce que nous avons de nos yeux vu, ce que nous avons examiné, ce que nos mains ont palpé du Verbe de vie... » 2 Comme S. Ambroise le remarque sans peine : « Jean n'a pu toucher de ses mains que la chair du Christ, ou le Christ dans la chair. Donc le Christ est, en tout son être, notre vie. Son éternité, son corps, sa passion, sa mort, ses plaies, son sang
1 Joan., xiv, 6; Joan., ■ IJoan., i, i
x, 7 ; Act., iv, 12.
sa sépulture, sa résurrection, tout cela c'est la vie de tous \ »
Si maintenant, dans la formation et le développement du Corps rédempteur, nous pouvons trouver le point précis qui est à la fois le commencement et le centre de sa vie, nous découvrirons du même coup ce qu'il y a en l'Homme- Dieu de plus précieux pour nous. Je veux dire cet ineffable et suprême trait d'union, en qui se trouve la transition immédiate de la Divinité à l'Humanité, dans la personne du Christ. Nous toucherons à Tendroit mille fois béni où la race humaine prend contact, physiquement, avec la divinité pour en aspirer la vie, et se l'assimiler sous le nom de grâce.
On le voit, la physiologie doit nous révéler sur ce point le plus merveilleux des secrets. Il appartient à la science naturelle de soulever le rideau, sur un mystère digne de tout l'intérêt que notre amour et notre foi peuvent porter au Rédempteur de nos âmes.
3 In. ps. xxxvi. Enarrat. 11.56. patr. lat. tom. xiv, col. 988.
Or que nous apprend la physiologie ?
Quelle est la première fonction d'une vie humaine qui commence ? Sur quel point se produit, dans un corps qui s'organise, ce premier mouvement vital, d'où procéderont tous les mouvements à venir dont l'ensemble ne sera rien autre que la vie corporelle même ?
Voici la réponse de la science :
Aussitôt que l'œil humain peut apercevoir ce commencement d'organisme qui deviendra un corps parfait en se développant, il discerne en lui un petit vaisseau animé de contractions rythmiques dont le mouvement inaugure évidemment la vie de l'être appelle à grandir. On donne à cet imperceptible moteur le nom de punctum saliens. C'est « le point qui bat. » A mesure que les jours se succèdent, ce « point qui bat » se développe, se précise, dans sa fonction et dans sa forme. Par un côté lui arrivent les matériaux de la vie ; par un autre côté il projette ces matériaux transformés dans l'organisme qu'il vivifie. Il est bien le premier moteur individuel de l'existence qui se
prépare. Il le restera, et jusqu'à la fin. Tant qu'il battra, l'homme fut-il arrivé aux limites de la décrépitude, l'homme vivra. Le jour où il cessera de battre, l'homme fut-il dans le plein épanouissement de la force corporelle, l'homme sera mort. Le « point qui bat » n'est en effet rien autre que le cœur embryonnaire. Le cœur est donc au commencement de la vie.
Mais alors le Cœur physique de Jésus, a bien commencé la vie mortelle du Sauveur. En lui, comme pour tous les hommes, « le Point qui bat » a marqué, par sa première pulsation, le début de l'être. Nous savons, d'autre part, que ce début dans la vie mortelle fut le signal immédiat de l'union hypostatique . Dès lors nous pouvons dire que la première svstole de ce Cœur divin emplissait de Dieu l'humanité, tandis que sa première diastole jetait l'humanité en Dieu. Un battement pour Dieu, un battement pour l'homme : la gloire du Très-Haut et le salut des pécheurs étaient deux choses faites. Avec la vie, si exiguë qu'elle fût, de ce Point encore im-
perceptible, la communication était établie entre le ciel inaccessible et la terre impuissante. Le Verbe, habitait dans le Punctum salierjs, avec toute la vie humaine de l'Homme-Dieu, et, par conséquent, toute la vie surnaturelle de l'humanité.
Une telle constatation est de nature à justifier deux fois la dévotion des catholiques au Cœur de Jésus. Nous nous trouvons, en effet, d'adorer en ce viscère divin le point à la fois initial et culminant de toute la chaîne des actes qui ont contribuée laRédemption.C'estpar là queDieuest arrivé à l'homme,* c'est par là que l'homme est arrivé à Dieu. Si de soi-disant penseurs ne voient pas combien une telle dévotion est non-seulement logique, mais encore basée sur un fait des plus scientifiques, c'est qu'ils n'ont pas assez pensé. Si des croyants critiquent cette adoration spéciale du Cœur de Jésus, et la taxent de superfétation, ils doivent critiquer et taxer de superfétation l'adoration de la Crèche et de la Croix. Car la raison d'être de la Crèche et du Calvaire comme objets
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cTun culte spécial vient de ce que, dans Tordre de la Rédemption, la Crèche est une inauguration, et le Calvaire un sommet.
Le Sacré-Cœur, lui, est les deux ensemble.
Maintenant, trouvons-nous, dans l'Evangile, une manifestation quelconque du Cœur de Jésus quand il n'est encore que le « Punctum saliens » de la phvsiologie ?
Il semble que oui, surtout s'il demeure entendu que Faction de la grâce- sur les âmes n'a pas eu de cause physiquement existante ici-bas hors de l'Incarnation du Verbe, c'est-à dire avant la création du corps divin.
Si, en effet, durant les premiers mois qui suivirent l'Annonciation le Cœur de l'Homme-Dieu fut le seul organe agissant de son humanité, c'est à lui qu'il faut attribuer deux commotions dont l'Evangile a conservé le souvenir. Toutes deux se produisent à la même heure. La première est celle dont tressaillit le fils d'Elisabeth et qui fut accompagnée d'une miraculeuse effusion de grâce, c'est-à-dire de vie surnaturelle : « Dès que
Elisabeth eut entendu la voix de Marie, raconte l'Evangile, son enfant sursauta dans ses flancs et elle fut remplie de l'Esprit Saint1 ». La seconde remua l'âme même de la Vierge Marie et provoqua cette explosion d'enthousiasme qui est exprimé dans le Magnificat, et qui n'a jamais été surpassé : « Mon âme proclame la Grandeur de Dieu et mon esprit exulte en mon Dieu Sauveur. »
Le Dieu Sauveur qui est-il, sinon le Dieu fait homme. Or, à cet instant précis, à quoi se réduisait l'humanité de ce Dieu ?
Luc, i, 41
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Le cœur est par-dessus tout un muscle, c'està-dire un organe essentiellement vigoureux et actif par destination.
Il se distingue même des autres muscles, en ce que sa prodigieuse énergie ne connaît ni fatigue, ni repos.
Quelle que soit Taction que nous mettons en scène il y tient toujours un rôle principal. Il donne le signal du silence dans notre organisme, quand la pensée plus intense réclame la paix autour d'elle. Il projette avec véhémence des flots de sang dans nos artères quand la passion souffle en tempête, ou quand la volonté commande un grand effort. On n'est pas sûr du tout qu'en amour le cœur soit un des sièges de la tendresse. La tendresse paraît être plutôt un phénomène des nerfs
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excités ou détendus. Par contre, on sait au prix de quel travail le cœur nourrit et soutient la vigueur corporelle. Une somme de labeur stupéfiante est fournie par cette vivante machine dont les sourdes pulsations se répercutent nuit et jour, sans relâche, jusqu^aux extrémités de nos membres. Quoiqu'il ne soit guère que de la grosseur du poing, il meut, en quarante-huit heures, un poids de sang d^nviron mille kilogrammes ! Avec cette masse, il a distribué constamment, à travers tout Torganisme, la vie, la chaleur, la santé, Ténergie. Il a nourri le cerveau qui pense, les nerfs qui vibrent, et tous les muscles voués à l'accomplissement des travaux secondaires de la vie. La journée finie, les jambes fléchissent, les bras retombent, les yeux se ferment, le cerveau se paralyse dans le sommeil, le cœur bat toujours. « Je dors mais mon cœur veille1, » dit l'époux du Cantique.
On le voit, emblème ou réalité, organe réel ou signe svmbolique, le cœur est une des plus re-
1 Cant., v, 2.
marquables manifestations de la Force vivante qui se rencontrent ici-bas.
C'est pourquoi David ayant à prophétiser l'attitude héroïque du Sauveur en face de la férocité et de la perfidie humaines, l'annonce en ces mots :
« Un homme au grand cœur s'avancera : Accédât homo ad cor altum ! * »
Qu'est-ce que la force ? En quoi réside-t-elle ? Qui peut-on appeler fort?
Celui-là est parfaitement fort qui fait prévaloir sa volonté au-dedans et au-dehors de lui, c'est-àdire qui commande à ses propres passions, qui domine les adversités, qui règne sur la volonté des autres hommes, au point de leur suggérer l'énergie de vouloir, tout en maintenant ce vouloir dans les limites et vers le but qu'il a lui-même assignés.
N'est-ce point là toute l'histoire de Jésus « l'homme au grand Cœur, » et comme la des-
PS. LX1II
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cription de l'allure à laquelle il s'est « avancé » vers le monde ?
Il faut vraiment reprendre un par un chacun des traits qui caractérisent ainsi la force morale, si Ton veut avoir sous ce simple aspect la physionomie de son Cœur.
Au-dedans, le cœur marque l'état de royauté ou d'asservissement dans lequel l'homme se trouve vis-à-vis de ses passions, selon que les mouvements passionnels affolent ou laissent calme ce cœur. C est la. raison pour laquelle il est dit que Dieu quand il veut connaître l'état d'une conscience « renardeau cœur1 ». Aussitôt, en effet, qu'un homme s'abandonne à l'orgueil, à la colère, à la luxure, son cœur en subit le contre-coup. Physiquement ou moralement, qu'il soit viscère ou conscience, il en est également agité. Par contre, il demeure paisible au contact de tout ce qui peut soulever, nourrir ou servir la passion, dès qu'il est imprégné d'une force supérieure aux instincts mauvais de l'humanité. Et voilà comment
1 I Reg., xvi, 2; Ps. vu, 10.
au milieu de toutes les faiblesses du cœur humain signalées par l'Ecriture, en face de ce monde mauvais parce que les cœurs y sont le jouet des tempêtes soulevées par les instincts, « l'Homme au grand cœur » prophétisé par David, s'avance et livre son secret : « Apprenez de moi que je suis doux et humble de cœur1... » c'est-à-dire que mon cœur domine toute suggestion d'orgueil, tout entraînement de colère. Ailleurs, dans la proclamation des huit Béatitudes, il a complété, d'une façon' indirecte mais très claire, rénumération des forces mauvaises sur lesquelles règne inaccessible et souveraine, la force cachée en son Cœur. Nous savons, en effet, que le Sermon sur la montagne qui renferme vraiment l'or le plus pur de renseignement évangélique, « l'homme bon » qui nous l'a donné, « l'a tiré, du bon trésor de son Cœur2. »
Faut-il trouver encore dans l'Evangile non plus la proclamation de cette force intérieure qui résidait au Cœur de Jésus, mais sa manifestation ex- Matt., xi, 29. ' Luc, vi 45.
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presse? Laissons de côté toutes les circonstances dans lesquelles le Sauveur nous apparaît dominant d'une façon vraiment royale et divine les passions qui d'ordinaire asservissent le cœur humain. Quand il se dérobe aux triomphes qu'on veut lui faire % quand il échappe à ceux qui lui offrent d'être leur roi ', quand il nous ravit par sa mansuétude, là où les plus violentes indignations nous paraîtraient cent fois justifiées3; quand il peut mettre la plus acharnée des malveillances au défi de relever la moindre tache dans sa vie *, c'est bien la royauté de son Cœur sur toutes les passions qu'il nous révèle en plein et réel exercice. Mais en ces manifestations diverses, l'effort de « l'homme au grand cœur », pas plus que son cœur physique, en tant qu'organe associé à l'effort, ne nous apparaissent assez. Il nous faut mieux. Il nous faut une scène dans laquelle l'athlète se révèle peinant, gémissant, remportant l'héroïque victoire après un combat assez épique
1 Joan., vi, 15. 3 Matt., xxvi, 6}.
5 Matt., xiv, 23 ; Marc., 4 Joan., vin, 46.
Vlj 46.
pour qu'il ne soit au monde aucune lutte digne de lui être comparée. Nous voulons voir cette Force divine aux prises avec ce que le mal peut lui opposerdeplus infernal, déplus terrible. Quand nous aurons vu le combat, compris l'acharnement et la vigueur de l'adversaire, entendu le souffle oppressé du lutteur, nous pourrons estimer le triomphe, et à son prix juger la Force du vainqueur.
C'est assurément pour nous fournir ce difficile document — puisqu'il s'agissait de rendre visible une lutte purement morale — que l'Evangile nous expose, avant le spectacle de la Passion brutale et sensible du Vendredi, l'agonie du Jeudi saint.
Il suffit de relire cette première tragédie tout intime, pour comprendre que l'Esprit-Saint en nous la racontant avec tant de clarté dans l'exposition et de minutie dans le détail, a voulu nous révéler le côté intérieur de cette Force du Christ qui devait, le lendemain, se manifester si divinement.
Car tandis que le Christ agonisait au jardin des
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Olives, « un filet de sang transsudait de ses membres et courait sur le sol 4 », chassé violemment par le Cœur, lequel semblait ainsi écrire lui-même sur la poussière ou le rocher : « Celui qui soutient à cette heure l'effort du grand combat, celui qui sue, celui qui saigne, c'est bien moi ! »
1 Luc, xxii, 44.
Si Jésus-Christ règne sur le monde, c'est par son Cœur.
Saint Thomas d'Aquin pour expliquer comment la royauté du Christ s'étend sur tous les hommes, y compris ceux qui n'obéissent pas à l'Evangile, établit une distinction fort juste. « Tout est soumis, en droit, dit-il, à la puissance du Christ, quoique tout ne le soit pas encore de fait1 ». Le pouvoir existe, il n'est encore exercé qu'en partie. Ces deux points sont acquis. Quel est le rôle du Cœur de Jésus dans la constitution et dans l'exercice de sa royauté ?
De part et d'autre son Cœur a tout fait.
Il est à l'origine de ce droit à la domination universelle, à la royauté sur tous.
1 Illa, Quœst. x, Art. 4.
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Le cœur était encore le seul point vivant de la sainte humanité du Christ, quand, les prophéties étant réalisées par sa conception dans le sein de Marie, son droit à la souveraineté se trouvait, de ce fait même, consacré.
Dès le premier instant qu'il eût une nature humaine, mais alors seulement, le Verbe incarné put s'appliquer le texte de David : « Pour moi, j'ai été établi roi sur Sion, la sainte montagne. Le Seigneur m'a dit : Tu es mon fils, je t'ai engendré aujourd'hui. Demande-moi, je te donnerai les nations en héritage, et les limites de la terre pour patrimoine1 ». Il suffit que son Cœur physique commençât à battre : il devenait, suivant le mot de S. Paul : « Le fils constitué héritier en toutes choses ' ».
Cette royauté est loin de n'être que figurative ou d'un ordre purement mystique. Aucune souveraineté temporelle n'est, en droit, aussi réelle et aussi absolue. Nous verrons plus loin comment il plaît au Christ de l'exercer. En attendant, il n'a pas laissé de l'affirmer comme un pouvoir sans
1 Ps. ii 8. '; Hebr., i, 2.
prescription et sans limites sur terre. Il Ta déclaré au représentant de la plus haute et formidable autorité terrestre de son temps. Quand Pilate lui demanda : « Tu es donc roi? » il obligea dans la personne de Pilate, l'empire romain à prendre acte de sa réponse : « Tu le dis, je suis roi* ! »
A quelques jours de là, organisant pour la première fois son royaume, il en détermina l'étendue et la durée. L'étendue : « Toute puissance, dit-il à ses apôtres, m'a été donnée dans le ciel et sur la terre"... Allez de ma part à toute créature3... » La durée : « Je suis avec vous jusqu'à la consommation des siècles*. » On le voit, il n'y a de limitation ni dans l'espace occupé par son domaine, ni dans la nature des sujets, ni dans la perpétuité de son règne.
Au cours de son Encvclique pour la consécration du genre humain au Très Sacré-Cœur de Jé- Jésus, le Souverain Pontife Léon XIII écrit ces
1 Joan., xvni, 37. 3 Id., ibid.
2 Matt., xxviii, 18. 4 Matt., xxvm, 20.
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lignes, toutes d'Ecriture Sainte et de tradition catholiques.
«Jésus-Christ commande non seulement en vertu d'un droit naturel et comme Fils de Dieu, mais encore par la force du droit acquis. En effet, « il nous a arrachés à la puissance des ténèbres1 » et, en outre, « il s'est livré 'lui-même pour la rédemption de tous5 ». Non seulement les catholiques et ceux qui ont reçu régulièrement le baptême chrétien, mais tous les hommes, ensemble et individuellement, sont devenus pour lui « un peuple acquis 3 ». Aussi, saint Augustin dit-il avec beaucoup de raison : « Vous cherchez ce que Jésus-Christ a acheté ? Voyez ce qu'il a donné et vous saurez ce qu'il a acheté. Le sang du Christ est le prix de Tachât. Quel objet peut être équivalent ? Lequel., sinon le monde entier ? Lequel, sinon les nations ensemble? Un tel prix ne peut avoir été pavé que pour la totalité de Punivers 4. »
Le raisonnement de S. Augustin nous amène
« Col., i, 13. 1 I. Petr., 11, o.
" I. Tim., n, o. '• Tract., xx, injoan
LA FORCE EXTÉRIEURE 6l
à une autre conclusion qui est pour nous d'une portée inestimable. En effet où est l'origine du droit acquis par le Christ sur l'univers ? Dans son sang répandu, nous atteste le grand docteur. Et maintenant, d'où est venu ce sang?
De son Cœur.
On le voit : qu'il s'agisse de son droit de naissance, ou de son droit de conquête, si nous voulons en voir la source c'est toujours vers son Cœur qu'il nous faut regarder.
Le sceptre, la pourpre, la couronne, qui sont en si grand honneur dans les royautés terrestres ne sont jamais que de fragiles symboles, de purs signes conventionnels. Les princes et les peuples leur prêtent cependant une importance extrême, car, sans eux, que reste-t-il de la majesté royale ? Les courtisans, les ministres, les cortèges, et tout l'appareil compliqué, imposant, des formules et des formalités administratives, ne sont que procédés artificiels, des expédients, des fictions, dont le but est de masquer ou de suppléer la vanité ou la faiblesse réelle de tout pouvoir purement humain.
Sans l'apparat des ministères et la pompe des cours, que resterait-il de telle ou telle souveraineté ? Le prestige des princes terrestres ne leur vient que du dehors : il est emprunté à des souvenirs d'ancêtres, il est usurpé sur l'ignorance d'un peuple, il est prélevé sur l'intérêt de tous, il est octroyé comme une aumône par Dieu. Il ne procède pas de la vertu intime ou de la supériorité personnelle de celui qui commandeet qui n'aurait pas de peine à trouver parmi ses sujets des centaines d'hommes plus dignes ou plus capables que lui de tenir les rênes d'un gouvernement.
Il en va tout autrement avec la royauté du Christ. Elle procède de son propre fond. Il en a le droit, la vertu, la puissance dans son Cœur, car ce Cœur ne renferme pas seulement le principe et la source de sa royauté sur le monde, il en constitue la grandeur et la force spéciale, le caractère unique, incomparable.. C'est parce que la souveraineté de Jésus n'est pas empruntée du dehors, mais s'impose par la noblesse même et la générosité de son Cœur, qu'elle n'a besoin d'aucun vain prestige, d'aucun faste princier pour s'affirmer
devant le monde. Un grand et touchant mystère nous est ainsi expliqué. Quelques heures avant sa mort, des soldats et des valets Payant à leur discrétion, mirent sur sa tête une couronne douloureuse, sur ses épaules une pourpre ridicule, dans ses mains un fragile morceau de bois, et crurent pouvoir ainsi railler sa royauté. Mais comme cette royauté ne dépend ni de l'or dont on fait un diadème, ni de la teinture dans laquelle est trempé un manteau, l'humanité entière a stigmatisé la grossièreté de ces ignorants qui ne comprenaient rien à ce Roi, et elle n'a pas cessé depuis de venir s'agenouiller avec des adorations et de l'amour au pied du « Roi des Juifs », précisément parce qu'il n'a pas d'autre couronne, pas d'autre pourpre, pas d'autre diadème que ceux-là.
En vérité, il est sans ornement et sans cortège, mais qu'en a-t-il besoin, puisqu'il porte, Lui, sa royauté dans son Cœur ?
Quand même il n'aurait plus d'apparences, plus de beauté, plus d'honneur, au sens humain de ce mot ; même dépouillé de tout vêtement, même crucifié comme un bandit, même enseveli
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comme un cadavre, il demeure assez fort, assez grand, assez glorieux, pour avoir droit aux hommages du ciel et de la terre. C'est même dans ce sacrifice de tout, commencé par un baiser de traître et fini par un coup de lance, qu'on voit mieux comment «toute sa beauté est au-dedans de lui1». Voilà pourquoi les millions de voix qui chantent sa gloire dans le ciel, l'exaltent dans son état « d'agneau immolé », c'est-à-dire dans l'état le plus contraire à cette grandeur humaine où tout est forfanterie et clinquant, parce que tout y est mensonge et vanité :
« Et j'entendis la foule des anges qui entoure le trône, et les animaux symboliques, et les vieillards criant de toutes leurs forces et par leurs millions de voix : Il est digne l'Agneau immolé que Ton chante pour lui, vertu, divinité, sagesse, force, honneur, gloire, bénédiction ! Alors toute créature qui vit dant le ciel, sur terre, sous le sol, dans la mer, tous les êtres répondirent : A celui qui trône et à l'Agneau, bénédiction, et honneur,
1 Ps. xliv, 14.
et gloire et puissance dans les siècles de siècles ! Et les quatre animaux symboliques dirent : Amen ! Et les vingt-quatre vieillards tombèrent la face contre terre, pour adorer le Vivant dans les siècles des siècles1 !
Ainsi triomphe dans le ciel la royauté du Cœur de Jésus.
1 Apoc., v, 12-14.
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Mais, est-ce bien par la force de son Cœur, que Jésus fait prévaloir sa volonté, ou, si Ton préfère, car c'est tout un, la volonté de son Père sur Phumanité ?
Il y a trois manières de faire prévaloir sa volonté au dehors.
La force brutale.
La persuasion.
L'amour.
Le premier de ces trois moyens est en opposition absolue avec le troisième.
Le second est de nature différente. Il est Faction d'une intelligence sur une autre intelligence.
Le troisième procède formellement du cœur, au sens moral de ce mot, et il vise directement les cœurs.
Or, Jésus ayant à imposer son règne au monde, a commencé par répudier la violence comme moyen d'asservissement. Il n'a voulu aucune coaction, ni de la terre1, ni du ciel\ Il n'a voulu de la force matérielle ni pour châtier le blasphème, ni pour protéger sa vie, ni pour empêcher le maL
L'Evangile en fait foi \
Il a relégué au second plan l'usage de la persuasion, au sens de la sagesse humaine, selon les règles de la philosophie. L'Evangile l'atteste encore4. On sait avec quelle force saint Paul, le subtil et profond raisonneur, a mis en relief cette loi du christianisme qui confond par la simplicité, par le paradoxe et la folie, l'orgueil de l'esprit et les prétentions des sophistes de toute école 5.
Il a, par contre, réduit tout le procédé de conquête évangélique à cette formule d'amour déjà
1 Luc., xxn, 49 ; Joan., 3 Matt., xi, 25 ; Luc,
XVlll, II. X, 21.
2 Luc, ix, 55 ; Matt., 4 Id., ibid.
xxvi, 53. 5 ICor., 1, 27 ; 11, 4 ; m,
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donnée par un prophète de l'ancienne loi : « J'isolerai l'humanité afin de lui parler au cœur ». »
Remarquons bien ces deux traits du programme divin : Isoler, puis parler au cœur.
J'isolerai l'humanité pour que nulle influence étrangère ne m'en dispute la possession.
Je lui parlerai au cœur, car celui qui n'a gagné que l'obéissance extérieure, ou qui ne s'est concilié que les esprits, n'a rien conquis en comparaison de celui qui a charmé les cœurs.
Ainsi tout l'Evangile sera fait de jalousie et de séduction. On verra bien que cette législation porte la marque de son origine, et qu'elle vient d'un Cœur qui, aimant, veut être aimé. Il n'y sera prescrit rien autre qu'un amour et une haine. La haine pour isoler, l'amour pour unir. Tandis que l'amour de l'Aimé fait l'alliance très étroite, la haine de tout ce qui n'est pas l'Aimé, fait l'amour exclusif, absolu, éternel, tel que peut le rêver le Cœur qui a tous les droits et en même temps toutes les ambitions.
Il est bon de noter rapidement ce double carac-
1 Os., u, 14.
tère de jalousie et d'affection qui constitue la forme essentielle de l'Evangile.
La jalousie du Dieu de l'Evangile dépasse tout ce qu'on aurait pu humainement imaginer.
Tout ce qui est de nature à distraire le chrétien de la pensée ou de l'amour de son Maître est impitoyablement écarté.
« Celui qui n'est pas avec moi, est contre moi, déclare d'abord le divin Jaloux, celui qui n'amasse pas avec moi, disperse \ » Jésus doit être le centre, l'Unique, pour quiconque prétend à l'honneur d'être sien. Telle est l'affirmation générale, l'exigence d'ensemble. Le détail vient après, et rien n'y est oublié. Pour être l'ami de Jésus, il est nécessaire de n'être préoccupé de la pensée d'aucun bien matériel, d'aucun bien social. La richesse svnthétise le bien matériel : « Vous ne pouvez servir Dieu et Mammon\ » Le monde représente le bien social le plus commun, le plus large : « Dès l'instant que je vous ai
1 Luc, xi, 25. Matt., vi, 24.
choisis, vous n'appartenez plus au moncle1. » Les chaînes passionnelles, celles qui mettent plus particulièrement les cœurs en captivité, doivent aussi être brisées. Le chrétien défendra même sa pensée contre le péril d'une séduction"". Ce n'est pas tout. Parmi les affections de la chair et du -sang, il en est de légitimes, il en est de sacrées. Le divin Jaloux ne les autorise que dans une proportion qui assure le repos de son amour : « Celui qui aime son père ou sa mère plus que moi, n'est pas digne de moi. Celui qui aime son fils ou sa fille plus que moi, n'est pas digne de moi3. » Le Cœur du Maître est-il tranquille maintenant? Pas encore. « Personne ne hait sa propre chair \ » Il peut donc arriver que, par amour de son bien-être moral ou physique, on se désaffectionne d'un Maître qui réclame tant de sacrifices. Le bien-être moral? Voici ce qu'il en pense : « Celui qui ne prend pas sa croix pour me suivre, n'est pas digne de moi s. » Le bien-être corporel ? Voici ce
1 Joan., xv, 19. * Ephes., v, 29.
2 Matt., v, 28. 5 Matt., x, 38.
qu'il en dit : « Si ta main ou ton pied est un obstacle entre nous deux, tranche Tune ou l'autre ; si c'est ton œil, arrache-le1. » Enfin, pour tout résumer dans un mot qui contient tout, qui exige tout, sans rien réserver, ce que le Maître a dit des biens terrestres, du monde, de la famille, du bienêtre, des membres, il le dit de la vie elle-même : t Celui qui n'est pas prêt à me sacrifier sa vie, ne saurait être mon disciple \ » A mon service, « celui qui aime sa vie la perdra. Celui qui en fait peu de cas, la conserve 3. »
N'est-ce point là un exclusivisme, une violence jalouse que peut seul expliquer et justifier un amour qui dépasse tout ? N'est-ce point le langage d'un cœur très violemment épris ?
Le Dieu de l'ancienne loi, Celui qui, avec la chair et le sang, n'avait que les rapports royaux du Créateur à la Créature, se contentait de dire : « Tu aimeras ton maître, ton Dieu, de toutes tes forces et tu ne serviras que Lui \ » A ceux qu'il s'attachait d'une façon spéciale, par un amour de di-
' Luc, xiv, 26. ' Matt., x, 39.
* Joan., xii, 25. * Deut., vi, 5.
lection, il demandait un certain isolement, car dans la mesure où il était un Dieu aimant, il était aussi un Dieu jaloux 1 : « Le Seigneur circoncira ton cœur et le cœur de ta descendance, afin que tout ce cœur soit à lui5. » Il appartenait à Jésus qui « ayant aimé les siens, les aima jusque l'extrême 3 » d'aller aussi jusqu'à l'extrême dans les exigences. Puisqu'il aimait jusqu'à « ne pas détourner sa face des soufflets4, » jusqu'à laisser clouer ses pieds et ses mains sur la Croix, jusqu'à donner, avec sa vie, le témoignage suprême de sa tendresse', il acquérait par de tels sacrifices le droit de retour, et il n'aimerait pas les hommes s'il pouvait ne pas user de ce droit. Car si l'amour est plus fort que la mort, la jalousie paraît être l'élément le plus irréductible de l'amour '.
Le cœur humain étant isolé de la sorte, le Cœur de Jésus ne cesse de lui parler. L'Evangile, quelque profondément sage qu'il soit dans ses
1 Exod., xx, 5 ; xxxiv, 14. 4 Is., l, 6.
- Deut., xxx, 6. 5 Joan., xv, 13.
3 Joan., xiii, i. 6 Cant., vin, 6.
enseignements, ne parle aux esprits que d'une façon accidentelle et secondaire. On dirait que toutes ces leçons n'ont qu'un but : toucher, ravir par leur bonne grâce, leur aimable simplicité, leur tendresse. Le Christ a passé dans l'humanité comme un séducteur \ Il n'y a qu'à voir de près les bons chrétiens, pour s'assurer qu'ils sont surtout des cœurs ravis. On distingue à peine les mailles légères, les fils imperceptibles du raisonnement dans l'Evangile : mailles et fils ne s'y trouvent que pour contenir dans l'unité de pensée et dans l'harmonie d'une sagesse sans déchirure, tout un monde de poésie, de douceur, de bonté, de tendresse communicative, de paroles affectueuses, de sollicitudes maternelles. On dirait d'un message d'amour divinement composé, ou encore d'un philtre savamment distillé parle plus merveilleux des charmeurs.
En fait, la portion de l'humanité qui s'est courbée sous la suavité du joug — et cette portion est vaste si l'on v comprend toutes les âmes que l'esprit évangélique a plus ou moins imprégnées —
1 Ps. lxiv^ io ; Joan., vu, 12; Matt., xxvu, 6}.
ne s'est rendu ni à la puissance séculière, ni aux arguties des raisonneurs. Elle a été subjuguée par l'amour. Quiconque a exercé l'oppression au nom de l'Evangile a semé la révolte. Quiconque a estimé que le raisonnement seul suffisait à communiquer la foi, n'a converti ni un païen, ni un hérétique. Quiconque s'est laissé, au contraire, envahir par l'amour du Christ pour ses frères en humanité, a toujours réussi à propager autour de lui le feu divin, l'incendie surnaturel \ Il ne faut jamais croire que les disciples imposeront l'Evangile autrement que n'a fait le Maître. Il a parlé au cœur de l'homme, loquar ad cor. Il a fait prédominer sa volonté par la puissance qui réside en son Cœur. Nous le savons parce qu'il Ta dit en propres termes : « Je suis venu apporter une flamme sur terre, et quelle est ma volonté, sinon que la terre s'embrase 2 ? »
La royauté que nous adorons en Jésus-Christ, il nous faut donc bien la chercher dans son Cœur !
1 Luc, xii, 49. 2 Id., ibid.
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Bossuet émet quelque part cette pensée : « Le sang de Jésus est un sang de sacrifice : même quand il circule en d'autres veines, il éprouve encore le besoin d'être répandu. »
Le sang que le cœur physique pousse au dehors, et l'amour que le cœur, entendu au sens moral, projette autour de lui, semblent se confondre et ne faire qu'un lorsqu'il s'agit du sacrifice de soi. En tout cas, dans la langue que Dieu parle, il est certain qu'on ne saurait les séparer. En effet, dans ce langage, l'amour blesse le cœur'; cette blessure distille la vie et la distille jusqu'à la mort, puisque a la plus grande marque d'amour que l'on puisse donner, dit l'Evangile, consiste
1 Cant.^ iv, 9.
à sacrifier sa vie pour ceux qu'on aime \ » Où réside la vie? « La vie, répond Moïse, est dans le sang » et s'échappe avec lui. On le voit le texte sacré établit une sorte de confusion entre ces mots : amour, cœur, vie, sang. Il les prend les uns pour les autres, et nous impose par là l'idée d'un lien profond, organique, bien que mystérieux, entre ces choses.
Mais si l'immolation sanglante, acceptée par l'amour, est le symptômedu dévouementsuprême, nous apprenons ailleurs que la plus haute manifestationde la force s'accomplit également par l'effusion du sang5. Tandis en effet que notre Rédempteur nous a fait savoir la mesure de sa charité pour nous, en répandant son sang, l'humanité par les martvrs lui fait connaître le deçré de son attachement à lui en versant le sien propre. D'autre part, on sait que l'amour du Christ a engendré l'amour des martyrs. Il l'a engendré à tous les titres possibles, mais surtout par le moyen de la communion, qui ressemble, dans
1 Joan., xv, 13. 3 Hcbr., xu, 4.
Levit., xvu, 11,14.
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Tordre mystique, à cette opération physique qu'on appelle la transfusion du sang. De plus, tandis qu'un sang nouveau était injecté dans le cœur humain, les préceptes évangéliques en ordonnant d'une façon très nette et très sévère les affections de rhomme, réglaient pour ainsi dire les battements de son cœur. Alors, si la matière de ce sacrement qui est l'amour réciproque de Jésus et de l'humanité est fournie par le cœur sous les espèces du sang, et si, de part et d'autre, le sang a pour fonction d'être répandu, c'est bien dans le Cœur de Jésus qu'il faut aller en chercher la source, et aussi le mouvement initial qui le poussera dehors à l'heure du martyre.
Quand Têtre humain est à ses débuts, il n'y a pour lui et le flanc qui le porte qu'un seul et même torrent circulatoire. La mère qui l'enfantera lui fournit à la fois et le sang dont il vit, et le rythme qui fait battre son cœur rudimentaire. Il se passe quelque chose d'analogue entre le Christ et ses enfants. Ceux-ci, durant la vie terrestre, sont comme en gestation dans le sein de la Foi. Ils attendent l'heure qui les mettra au jour
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de l'éternité par cette parturition qu'est la mort. La vie présente, tout embryonnaire, est pour eux la période d'élaboration dont la vie future saluera le complet aboutissement. Mais comment s'accomplit cette élaboration? Par l'effort des vertus obscures, par le labeur ignoré qui conduit la larve humaine à l'épanouissement « de l'homme accompli ' », suivant le mot de saint Paul. Or cette croissance mystique est l'œuvre du Christ5. Elle est à la fois de sa part une œuvre de vitalité, de vigueur et d'amour \ c'est-à-dire de tout ce que le cœur accomplit ou symbolise.
Quelle merveille de puissance expansive est donc renfermée dans ce générateur central de toutes les énergies chrétiennes ! C'est en lui qu'a pris naissance l'immense mouvement d'héroïsme qui ne cessera pas d'entraîner l'élite du christianisme jusqu'à la fin des siècles. C'est en lui également que se cache le principe secret de tant de victoires remportées par l'Evangile, et qui sont
1 Eph., iv, 15. ? Ephv iv, iô.
■ Id., ibid., 15.
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humainement inexplicables. Jésus pouvait bien dire à ses disciples de tous les temps : « Vous rencontrerez la résistance du monde, mais ayez confiance, j'ai vaincu le monde1! » Il pouvait faire, de cette prophétie, de l'histoire, et parler des triomphes à venir comme de faits accomplis, puisque à l'heure même où il parlait, son Cœur était vivant, battant, et projetant déjà sur le monde les irrésistibles effluves. Dès l'instant que, sous l'impulsion de ce Cœur, la circulation du sang divin était commencée, du sang électrisé par rénergie divine, il n'y avait pas à douter que ce sang ne s'arrêterait pas et qu'une force supérieure à toutes les forces naturelles bouillonnerait dans ses flots.
On peut maintenant suivre son cours : du Cœur du Christ il a passé dans les veines des apôtres, des martyrs, des confesseurs, des vierges. Partout il est reconnaissable à ses caractères les plus authentiques : l'amour, l'amour fort, l'amour plus
1 Joan., xvi, 33.
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fort que la mort. Chez ceux qui affrontent les supplices, il est plus fort que la mort brutale, la mort corporelle. Chez ceux qui vivent purs, il est plus fort que la mort peccamineuse, la mort spirituelle. Ici, invincible au fer des bourreaux. Là, invaincu devant la séduction des sens. Tel est, avec la résurrection de la chair du Christ, le grand miracle : la vitalité de son Cœur.
On ne peut s'empêcher, peut-être simplement à cause des termes employés, de se rappeler une prédiction faite par le Sauveur au cours de sa vie publique : « La race mauvaise et adultère demande un signe, il ne lui en sera pas donné d'autre que le signe du prophète Jonas. De même que Jonas demeura trois jours et trois nuits dans le ventre du cétacé, ainsi le Fils de l'homme restera trois jours et trois nuits dans le cœur de la terre1. » Son corps est demeuré trois jours dans le cœur de la terre, et il y a laissé le germe de la résurrection universelle. Mais son Cœur vit désormais et pour toujours dans le sein de l'huma-
1 Matt., xii, 39, 40.
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nité, pour y faire abonder des flots toujours jaillissants et toujours renouvelés de vie surhu» maine et d'énergie divine. N'est-ce pas ce que Dieu avait prophétisé maintes fois dans l'Ancien Testament, lorsqu'il disait de la race humaine dégénérée, affaiblie : « Je leur donnerai un Cœur unique, avec un esprit nouveau '. »
1 Ezech., xi, 19.
SA LOI
Dans le Cœur de Jésus les chrétiens honorent surtout un symbole : le symbole des pensées profondes, des vouloirs puissants, le siège emblématique des facultés affectives et généreuses, les affections elles-mêmes, leur forme, leur degré, leur objet. Il semble que la dévotion au Crucifix offre à notre culte d'une façon plus spéciale le corps de Jésus, son corps meurtri, ses membres déchirés. L'Eucharistie, par contre, bien qu'elle nous rende très réellement le corps du Christ, nous suggère, à Pétat dominant, la pensée de sa divinité, sans doute à cause de la profondeur et de la pompe de nos adorations. Nous appelons la fête de l'Eucharistie : la Fête-Dieu. Mais, entre la corporéité du. Christ et sa divinité pure, il y a
une beauté intermédiaire qui est son être moral. On pourrrait en voir l'objet dans son âme. La dévotion catholique a préféré le svmboliser dans son Cœur.
En cela, elle est d'accord avec la tradition de tous les langages connus.
De tout temps, en effet, quand on eut à désigner le siège des pensées intimes ou des intentions profondes, on nomma le cœur. Il n'entre pas dans notre pensée d'entreprendre la démonstration philologique de cette vérité. Il nous suffit d'en justifier l'exactitude par l'exemple même des Ecritures. Les saints livres parlent à la fois la langue de Dieu et la langue des hommes, puisqu'ils renferment les choses que ceux-ci doivent apprendre de Celui-là. Ils ont donc seuls qualité, et ils l'ont suffisamment, pour autoriser, de l'homme à Dieu, un usage quelconque des idées ou des mots. Or, il v est continuellement question du cœur entant que région mvstérieuseoù se cachent les préméditations de l'homme, le premier motif de sa conduite, le secret de ses actions.
« Le dessein prémédité, dit le sage, est caché
dans le cœur de l'homme comme en une eau profonde1... Le cœur de l'homme prudent préside à l'organisation de sa vie* ... » Il semble que Ton soit dirigé par des causes extérieures et déterminé par les accidents de l'existence ; il n'en est rien l chacun de nous, atteste Baruch, s'inspire de la direction de son cœur3. » On est bon, et l'on fait le bien parce que « dès le début on a mis son cœur dans le bien et que l'on marche ensuite dans les voies de son cœur '* ». On est mauvais, au contraire, parce que « l'on a mis des immondices en son cœur 5... et qu'on se dirige conformément à la perversité de ce même cœur0 ». Quand il s'agit d'affirmer une forte détermination, le langage des Ecritures ne varie pas: « Pai dit en mon cœur7... J'ai pensé dans mon cœur 8... Mon cœur a renoncé9...» L'expression est adoptée même pour la profession à laquelle on consacrera sa vie, car il s'agit d'un dessein général, d'une carrière à embrasser10. Prov., xx, 5. 6 Jer., xvi, 12; Cfr. xviii, 12.
2 Prov., xvi, 9. 7 Ecck, 11, 1.
:< Bar., 1, 22. 8 Id., 11, 3.
1 Eccl.jXl, Q. » Id., 11, 20.
Ezcch., xiv, •;. ,0 Eccl., xxxvm, 27, 28, 31 .
Il s'attache aux desseins du cœur une telle idée d'universalité et de plénitude, que l'accomplissement de ces desseins emporte avec lui une satisfaction totale, la réalisation même du bonheur : « Seigneur, s'écrie David, c'est dans votre vertu que le roi trouvera l'allégresse, et par le salut venu de vous qu'il obtiendra une exaltation intense, car vous lui accorderez le désir de son cœur1 ». On pourrait poursuivre à l'infini la recherche de textes semblables qui sont innombrables dans l'Ecriture, et qui mettent en relief le rôle du cœur comme souverain ordonnateur de la vie, sans doute pour nous préparer à rendre un jour, au Cœur de Jésus, l'honneur et le culte qui lui reviennent en raison de l'importance de son rôle.
Par conséquent une des principales choses que nous adorons dans le Cœur de Jésus, c'est l'intention première du Sauveur, ce dessein général de se sacrifier à l'humanité, duquel tous les actes de sa vie mortelle découlent. En ce Cœur,
1 Ps. xx, 3.
réside le principe, l'essence même de notre rédemption. Il est, à ce point de vue, l'objet direct de la promesse faite par Dieu au Paradis terrestre, puisque dans cette promesse il n'est aucunement question des qualités de Celui qui rachètera le péché d'Adam ou des moyens qu'il emploiera — toutes choses secondaires — mais du seul fait, du seul but général : le relèvement de l'homme, la restitution des biens perdus. Si étrange que l'assertion puisse paraître, les patriarches, les rois, la plupart des prophètes et des, saints d'Israël n'ont eu en vue que cela : l'œuvre rédemptrice dépouillée à peu près de tout ce qui eût, dans son auteur ou dans son action, un caractère secondaire, accidentel, de détail. C'est dire que, sans le nommer, du Paradis terrestre à l'Evangile ce qui fut honoré dans le Messie ce fut son Cœur, où, si Ton veut, ce que devait contenir son Cœur : la pensée de sauver l'humanité.
Mais alors c'est à la gloire du Cœur de Jésus que le vieillard Siméon chante son cantique, lorsque Jésus entre pour la première fois dans le
temple de Jérusalem. Quelle est en effet l'apparition que salue le Nunc dimittis ? « Mes yeux ont vu, dit le saint vieillard, le salut que vous avez préparé à la face de tous les peuples ' ! » Où estil ce salut? A quoi se réduit-il à cette heure? Il n'est ni effectué, ni même proclamé. Il sommeille à Tétat de projet. Il se prépare à germer en l'état de semence. Il n'est encore qu'une pensée, qu'une volonté, qu'une intention arrêtée par le commencement d'exécution qu'est la venue du Christ dans sont temple. C'est dire qu'il est tout entier dans le secret du Cœur de Jésus i
De même à la fin de l'Evangile, quand le Sauveur a dit tout ce qu'il avait à dire, souffert tout ce qu'il avait à souffrir, quand notre rachat est chose faite, il crie : « Tout est consommé ! »
Qu'est-ce que cela veut dire, au point de vue qui nous occupe ?
Cela signifie : le dessein primitif de mon Cœur vient d'atteindre la fin suprême qu'il visait. Tout le reste était détail, moyen, but secondaire qui amenait graduellement le résultat final. Nous y
1 Luc., n, "5 1.
voilà. L'œuvre accomplie répond à l'intention première. Je voulais sauver l'homme : je ne puis rien faire de plus pour le sauver. Je voulais tout donner pour cela, j'ai tout donné. Dans un moment la lance ouvrira, avec mon Cœur, le dernier recoin où se cachent encore quelques gouttes de sang et d'eau. Vous le voyez bien : « Tout est consommé ! »
Le vieillard Siméon avec ses deux mots : Nunc dimittis, ne dit rien autre que : Tout est consommé. Le Sauveur mourant, avec son : Consummatum est, exprime exactement la même chose que s'il disait : Nunc dimittis. Cela prouve bien qu'ici et là, il s'agit soit de la pensée fondamentale qui regarde le terme dernier de l'action entreprise, soit du terme dernier que vise cette pensée fondamentale. Et puisque, dans le langage reçu par Dieu et par les hommes, c'est le cœur qui est le siège de cette pensée fondamentale, et en même temps le seul exécuteur capable de la mener à bonne fin, c'est bien le Cœur de Jésus que salue le Nunc dimittis, et qui se découvre dans le Consummatum est.
LE MOYEN PRINCIPAL
Au dessein fondamental de nous relever, une autre pensée se rattachait immédiatement, et se trouvait d'être comme la forme même de ce dessein. Elle en faisait partie intégrante et, comme telle, prenait un rang assez élevé dans les intentions du Sauveur pour être, elle aussi, « la pensée de son Cœur. »
Jésus, pour nous sauver, voulait souffrir et mourir.
Il le voulait.
Il avait des raisons infiniment sages de le vouloir.
Il n'y a rien en lui qui soit plus de nature à nous passionner pour lui.
Qu'il Tait voulu, l'événement Ta suffisamment
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démontré. « C'était, dit Bossuet ^ la volonté du Sauveur des âmes, que toute sa fécondité fût dans ses souffrances. C'est lui-même qui me l'apprend, lorsqu'il se compare dans son Evangile à ce merveilleux grain de froment qui se multiplie en tombant par terre et devient fécond par sa mort2. » Mais il est bon de remarquer le caractère affectif de cette volonté. Souffrir et mourir pour nous fut son ambition, son rêve. Il sembla ne demander rien autre à la vie. Ce désir était tellement enfoncé dans son Cœur, qu'il le manifestait en toute occasion. Un homme saisi d'une forte passion ne la perd jamais entièrement de vue. L'idée fixe naît des états affectifs très profonds et révèle à quel point ils se sont rendus maîtres de l'homme à force de posséder son cœur. Telle était, en Jésus, la passion de souffrir et de mourir pour nous. Il n'est guère d'épisode en sa vie qui ne soit assombrie ou éclairée par elle. Tout est souffrance dans sa vie, tout est symbole ou prophétie de mort. Quel est le pain de douleur dont il n'a pas
1 Pour la fcte du Rosaire 2 Joan., xn, 24.
11e point.
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savouré l'amertume ? Quelles sont les larmes dont il n'a pas connu le goût ? Un des noms qui lui conviennent le mieux est celui d'Homme des douleurs. Il en a collectionné toute la variété et tous les degrés en sa chétive humanité : à sa naissance, des langes de misère; à sa mort, sa chair en loques et clouée vivante au gibet ; entre les deux, tout ce que peuvent produire de navrant l'ingratitude et la férocité humaine. Quant à la mort, elle est comme l'atmosphère même de cette vie qu'il a -voulue telle et pas autre. La mangeoire dans laquelle, naissant, on le dépose, ressemble beaucoup plus à un cercueil qu'à un berceau. A peine le sait-on venu au monde qu'un carnage est ordonné pour l'atteindre. Il fait son entrée au temple, et Ton entend la première prophétie de sa Passion '. Il paraît au milieu des juifs, il n'est plus question que de le lapider, de le tuer, de le faire disparaître à tout prix. Il accomplit quelque grand miracle, il est transfiguré au Thabor, on dirait qu'il a peur de voir les rayons de la gloire dissiper la vision ténébreuse : tout aussitôt 1 Luc, 11,35.
il affecte de parler de sa Passion, de sa fin douloureuse \ Une femme verse à ses pieds des parfums de fête, de reconnaissance, d'amour : « Elle a fait cela, dit-il, en vue de ma sépulture". » Il a quelques heures de loisir? Il ne saurait en jouir ailleurs que parmi les tombeaux3. Il perpétue sa présence ici-bas par un sacrement, le plus ineffable de tous : il faut que ce soit le sacrement de sa mort. On dirait de ces cœurs épris qui ne pouvant encore ou toujours posséder l'objet de leurs désirs, trompent leur faim ou la soulagent par tous les moyens possibles, ne veulent s'occuper de rien autre, ou s'ils sont contraints d'agir ailleurs, emportent partout la pensée chère, à défaut de Pobjet lui-même.
Cette préoccupation de toujours souffrir, ce désir intense de mourir, ne résultent pas d'une passion aveugle, et ne sont pas sans une efficacité très réelle. Il n'est rien qu'il ne faille écarter avec soin du Cœur de Jésus autant que toute idée de
1 Matt., xx, iq. ' Luc., xxii, 39.
J Matt., xxvi, 12.
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sentimentalité creuse. Quel est, donc le but poursuivi par le Sauveur, à travers tant de douleurs spontanément acceptées, ardemment désirées, vigoureusement embrassées? D'abord se substituer à nous. Suppléer à l'insuffisance de nos expiations. Dispenser des « satisfactions » sans mesure et sans fin qu'entraîne le péché, ceux qui seraient enfin pardonnes, quant à la faute. Ensuite nous révéler l'effrayante portée du mal, et aussi les redoutables exigences de la justice divine, avec la seule éloquence adéquate aux vérités à inculquer. Enfin présenter à Dieu une expiation définitive, une pénitence qui désarmât ses vengeances atout jamais. Le jour où Pilate prit le Christ tout déchiré et sanglant, et le présenta en disant : « Ecce Homo ! » il prononça les deux plus grandes paroles qui aient jamais été capables d'impressionner le ciel et la terre. En effet, tandis que Dieu regardait 'son fils réduit à un état aussi lamentable, on pouvait lui dire: Voilà l'homme, où frapperezvous encore? Tandis que les hommes regardaient le Sauveur ainsi maltraité, on pouvait leur crier : Voilà l'homme, qui péchera maintenant?
En arriver là, telie était donc la pensée du Cœur de Jésus. Et comme tout ce qui procède vraiment du Cœur est ce qui touche le plus directement les cœurs, il se trouve que rien n'a conquis ici bas plus d'amour au Christ que ce fait d'avoir tant souffert, et, finalement, d'être mort pour nous. Il n'y a rien de moins douteux. C'est là, entre lui et nous, cette grande « affaire de cœur » qui nous attache ou doit nous attacher étroitement à lui. Les trois articles du symbole des Apôtres : « Il est né de la Vierge Marie, il a souffert sous Ponce-Pilate, il a été crucifié et il est mort, » nous révèlent plus son amour, et lui gagnent plus le nôtre, que toutes les splendeurs exprimés par le. reste du Credo. Nous aimons le Sauveur beaucoup plus homme mortel que nous ne Tainions Dieu, beaucoup plus crucifié que glorieux. Si nous mettons d'un côté son enfance, sa pauvreté, ses larmes, ses angoisses, sa mort, d'un autre côté sa grandeur, sa beauté, sa béatitude, sa gloire, il se trouve que ceci nous touche infiniment moins que cela. Nous l'aimons au Thabor, et disons avec Pierre : « Qu'il fait bon
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ici ! » Mais nous Paimons encore plus au Calvaire, où nous pouvons dire avec plus de vérité : « Qu'il a été bon pour nous ! » Et cela suffit pour que notre foi, notre reconnaissance, nos transports, cherchent en lui le sillon caché dans lequel la pensée de nous sauver ainsi a pris racine, et, cherchant cela, trouvent son Cœur.
mm
LA DÉCISION
« Mon cœur est prêt, ô Dieu, mon cœur est prêt l », s'écrie à deux reprises David en ses psaumes qui sont aussi des prophéties.
Il semble que ces mots qui expriment la décision au moment du sacrifice, le courage devant Tépreuve à subir, ont dû se rencontrer souvent sur les lèvres du Sauveur.
Ils suggèrent admirablement Pidée de la vigoureuse impulsion que les énergies renfermées en son Cœur donnèrent à toute son existence.
S'agit-il d'entrer dans la vie, et d'affronter cette longue série d'humiliations, de travaux, de contradictions, d'avanies qui commence à la crèche Ps. lvi, 8; cvn, 2.
pour finir au Calvaire ? Voici la déclaration que S. Paul prête au Rédempteur dès son arrivée au monde ' : il dit à son Père : « Vous n'avez pas voulu l'hostie ni l'oblation de l'ancienne loi, et vous m'avez adapté un corps. Les holocaustes pour le péché n'ont pas su vous plaire. Alors j'ai dit : Me voici ' ! »
« Mon cœur est prêt, ô Dieu, mon cœur est prêt ! »
L'heure est-elle venue de consommer son sacrifice? Après en avoir prévu et savouré toute l'amertume dans son agonie, afin qu'il soit parfaitement établi qu'il sait bien ce qu'il fait en l'acceptant, il se lève, et dit à ses disciples défaillants : « Debout ! Allons ! Voici venir celui qui me livrera ! ' »
« Mon cœur est prêt, ô Dieu, mon cœur est prêt ».
Il a paru nécessaire à la sagesse divine que
1 Hebr., x, 5. 3 Matt., xxvi, 46.
2 Hebr., x, 6, 7.
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cette énergique spontanéité devant la mort à subir, s'affirmât jusqu'au bout. C'est pourquoi, loin d'essayer de s'y dérober, il en provoque la sentence auprès de toutes les autorités constituées devant lesquelles il comparaît successivement. Les sanhédrites veulent le tuer parce qu'il se dit Fils de Dieu, il leur affirme solennellement qu'il est le Fils de Dieu1. Hérode le protégera s'il se prête aux fantaisies de sa curiosité, il refuse de prononcer une seule parole devant Hérode'. Pilate l'invite à se défendre: « Tu ne me dis rien? Ne sais-tupas que je puis également t'envoyer à la croix ou te rendre la liberté ?» Il réplique : « Ton pouvoir vient de plus haut que toi3! » Il avait dit en effet quelque temps auparavant : « Personne n'a le pouvoir de m'enlever la vie. Je la donne de moi-même. J'ai seul le pouvoir de la donner, j'ai aussi le pouvoir de la reprendre' ! » Il faut être plus qu'un homme de cœur pour prononcer d'aussi fières paroles de courage et de liberté.
Matt., xxvi, 64. ' Joan., xix, 10, 12.
Luc , xxiii, 9. 4 Joan., x, 18.
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Il faut être le Dieu même de la vaillance et de rimmolation.
« Mon cœur est prêt ! ô Dieu, mon cœur est prêt ! »
Il se pourrait que quelques âmes, à force de ne voir dans le Cœur de Jésus qu'un symbole d'amour, aient perdu de vue le caractère de fermeté, de noble intrépidité, que la phvsionomie du Rédempteur emprunte à l'énergie latente de ce même Cœur. Quel sacrilège ce serait que de réduire à un pieux marivaudage le culte à rendre au plus héroïquement chevaleresque de tous les cœurs, et d'honorer par des fadeurs et des mièvreries le plus mâle courage qui ait jamais suscité l'admiration du ciel et de la terre? Nous avons mieux qu'une imagerie en décadence pour donner la représentation vrai du Cœur de Jésus, comme nous avons mieux qu'une sentimentalité dévote pour la concevoir. L'Evangile qui nous révèle au sujet du Maître tout ce que nous avons besoin de savoir, ne manque pas de mots courageux et de
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gestes résolus dans lesquels nous est révélée l'héroïque beauté de son Cœur.
Deux circonstances très caractéristiques mettent enlumière, d'une façon particulièrement saisissante, l'attitude noblement intrépide de Jésus. Le courage, très simple parce que très sublime, qui s'y manifeste, nous apparaît avec d'autant plus de relief que la lâcheté des ennemis s'y montre plus tortueuse et plus ignoble.
Quelques jours avant la Passion, alors que les juifs de plus en plus exaspérés commençaient à chercher les moyens de faire périr l'inoffensif prophète sans compromettre leur sécurité, on vint de la part de Marthe chercher Jésus, parce que Lazare était malade. Le Sauveur dit alors à ses disciples : « Retournons en Judée. » Ceux-ci objectent : « Rabbi, hier encore les juifs voulaient vous lapider et vous retournez parmi eux ? » Jésus répond alors : « Est-ce qu'il n'y a pas douze heures de jour? Qui marche au grand jour n'a rien à craindre ' !... »
1 Joan., xi, 7, 8, 9.
On le voit, c'est une affaire de cœur qui appelle Jésus du côté de Jérusalem : Lazare son ami est mort, et le divin Ami veut aller témoigner son affection à la chère famille éplorée. Non seulement la haine et les pierres des juifs ne l'arrêtent pas, mais l'appréhension de ses disciples lui fournit l'occasion de manifester un des aspects les plus nobles du courage dont il est rempli : cette confiance des âmes loyales dans le grand jour. Les Gaulois ont conquis leur réputation d'incomparable vaillance pour avoir dit : « Nous ne craignons rien sinon que le ciel ne tombe sur notre tête. y> Ce mot a donné de la gloire à toute une race. Jésus paraissait dire : « Je ne crains qu'une chose c'est démarcher dans l'ombre1 ». Ce Cœur vaillant, ce Cœur sincère, n'appréhendait que l'élément ténébreux qui couvre d'un voile complaisant les fourberies, les manœuvres louches, les mensonges, tout ce qui redoute la honte, tout ce qui marche sous un masque et ne saurait affronter les vengeances du jour. L'honnêteté est ainsi un
1 Joan., xi, io.
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élément si capital de son courage en face des conspirations juives, quelle est devenue un des caractères dominants de la religion qu'il a fondée et qu'on peut appeler la religion de lumière, tant cette dernière expression revient fréquente sur ses lèvres, quand il trace à ses disciples le programme futur de leur vie \
Le second épisode se place au moment de Farrestation de Jésus. « Alors Jésus dit à cette tourbe : Vous êtes venus à moi comme à un voleur, avec des sabres et des bâtons pour me prendre. Chaque jour je m'asseyais parmi vous dans le temple, afin d'exposer ma doctrine et vous n'avez pas osé m'arrêter ! » Cette haute et brève déclaration affolait de peur les disciples eux-mêmes qui «l'abandonnant sur ces mots, prirent la fuite1 ! »
Quel tableau! Et vraiment quepourraient y ajouter tous les efforts de l'éloquence humaine ?
En vérité, à l'instant même où Judas et son
1 Matt.,' iv, 16, Joan. , ' Matt., xxvi, 55, 56.
xn, 36.
escorte allaient arriver pour entendre des paroles semblables, le Sauveur qui se relevait de son horrible agonie, pouvait bien répéter le cri de David :
« Mon cœur est prêt, ô Dieu, mon cœur est prêt! »
L'EMOTION
Si au lieu de l'organe physique nous considérons, dans le Cœur de Jésus, l'emblème, nous dirons avec Léon XIII que « le Sacré-Cœur est Pimage sensible de la charité infinie de Jésus- Christ1. » Etudier ce Cœur, c'est donc étudier l'amour qu'il symbolise.
Pour avoir une idée claire, logique, et aussi complète que possible de cet amour, nous devons en rechercher le principe, en caractériser la nature particulière, finalement en déterminer les objets. Quand nous saurons pourquoi et comment le Cœur de Jésus aime, puis ce qu'il aime de préférence, nous commencerons, suivant les expressions de saint Paul : « à comprendre avec tous les
1 Encycl. du 25 mai 1890.
saints quelle est la largeur et la longueur, la hauteur et la profondeur, et connaître aussi la charité du Christ, laquelle surpasse toute science1. »
Procédons avec ordre.
Le commencement de l'amour très spécial que nous porte le Verbe Incarné, consiste en ceci : il s'émeut.
En prenant des entrailles humaines, en vivant par un cœur qui palpite, que la joie dilate, que l'appréhension trouble, que la tristesse déprime, que la douleur contracte, il a perdu son éternelle impassibilité. Rien n'est touchant comme le spectacle des émotions diverses par lesquelles le Sauveur a passé et dont le souvenir a été pieusement conservé dans l'Evangile. La compassion l'a remué2, la joie et l'espérance l'ont faif tressaillir3, le deuil Ta troublé4, la vue des ruines spirituelles et terrestres lui a tiré des larmes s, l'admiration l'a fait s'exclamer6, l'angoisse, la
1 Eph., III, 18, 19. * Luc, vu, 1 ;.
1 Luc., x, 33. s Luc, xix, 41.
3 Joan., xi, }). 6 Matt., xv, a8.
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peur, le dégoût, Font jeté en d'effrayantes agitations *.
Toute la lyre des sentiments humains a vibré dans ce Cœur si délicatement organisé pour la souffrance, la sympathie, l'amitié, l'enthousiasme.
D'un bout à l'autre de l'Evangile, on sent ainsi battre le Cœur de Jésus. Qu'il s'agisse d'uneprière, d'un miracle, d'une confidence, il y a toujours, audessous, quelque chose de vivant et de tendre qui palpite. Il n'est pas au monde d'être humain qui nous paraisse plus impressionnable, plus sensitif que Jésus.
Cette facilité à s'émouvoir s'explique par deux faits bien assurés.
D'abord, Jésus fut doué d'une nature éminemment délicate et affinée. La même raison qui nous oblige à lui reconnaître une intelligence incomparable, une force morale supérieure à tous les héroïsmes connus, nous révèle en lui la plus exquise, la plus parfaite sensibilité qui se puisse concevoir. Dès l'instant que la faculté de sentir est une perfection humaine, et qu'une âme nous
1 Marc, xiv, 33.
apparaît d'autant plus belle, dans Tordre affectif, qu'elle est plus vibrante, il nous est impossible de concevoir le Fils de la Vierge Marie autrement que doué d'une infinie délicatesse de sentiments.
De plus, cet être si adorablement impressionnable s'est trouvé de subir toutes les douleurs humaines, portées à un degré d'intensité qu'on ne rencontre nulle part ailleurs : tout en lui a été frappé, déchiré, étreint, broyé, avec un ensemble de brutalité et de raffinements inimaginables.
Il n'est pas nécessaire de refaire cette histoire : elle est écrite sur tous les crucifix. Elle est gravée à vif dans le cœur de tous les chrétiens.
Quand on pense à la sagesse infiniment sereine qui réglait tous les mouvements de son âme, à la force indomptable qui enivrait son Cœur, à ce repos profond dans lequel aurait dû le maintenir la vision béatifique, rien n'est troublant, rien ne dévoile à la pensée éperdue d'invraisemblables degrés d'émotion, et des abîmes de souffrance, comme ces paroles de l'Évangile: « Il frissonna'...
1 J°an., xi, 53.
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il se mit à pleurer1... Il fut déconcerté2... Il dit : le trouble est en mon âme3... Il fut contristé, accablé. Il dit : mon âme est triste à en mourir*... Il tomba dans l'angoisse5..! »
Ces souffrances variées, ces émotions profondes, sont à l'origine de la tendresse du Sauveur Jésus pour toutes les misères humaines.
En effet, pour compatir réellement il faut d'abord avoir souffert. Pour savoir l'amertume des larmes, il faut d'abord avoir pleuré. « La pitié, dit très justement La Rochefoucauld, est le sentiment de nos propres maux dans les maux d'autrui. » La pitié étant ainsi au commencement de l'amour du Cœur de Jésus pour les hommes, le Sauveur a voulu que ses maux fussent sans mesure, afin que sa pitié fut infinie. Il ne lui a pas suffi de prendre notre nature et d'être un enfant d'Adam semblable à nous, il a tenu à être, parmi ces enfants, le plus malheureux de tous.
1 Joan., xi, 35. 4 Matt., xxvi, 37, 38.
1 Joan^ xiii, 21. 5 Luc, xxn, 43.
3 Joan., xii, 27.
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On dirait que durant toute sa vie, et surtout à sa mort, la douleur creusait, fouillait, déchirait sa chair et son Cœur, dans le but de découvrir et de mettre à jour cette source ineffable de bonté pour les hommes : la pitié.
En tous cas, il' est bien visible qu'il n'a guère accompli dans ce monde qu'un ministère de pitié, et qu'il l'a rempli dans toute son étendue. Son Cœur compatissant s'est montré plus infatigable à secourir les hommes que les hommes les plus mauvais ne se sont montrés infatigables à le fuir ou à lui faire du mal. Non seulement il a pitié de ceux qui le prient, mais il a pitié de ceux qui le fuient, et il va les chercher jusque dans les épines \ Non-seulement il s'émeut du malheur de ceux qui le fuient, mais il manifeste une immense compassion pour ceux qui lui font du mal, qui le renient, qui le trahissent, qui. le tuent \
Il est dans l'Evangile trois circonstances où le Dieu de la loi nouvelle « s'émeut de miséricorde » pour le malheur des hommes. Chose très remar-
1 Luc, xv, 5.
quable : ces trois circonstances ont précisément rapport à trois genres d'infortunes qui embrassent tout l'ensemble de nos misères. La première fois, dans le retour de l'Enfant prodigue, il s'agit de l'indigence matérielle et de l'état de péché '. La deuxième fois, il s'agit des souffrances et des plaies corporelles, dans la parabole du bon Samaritain2. La troisième fois, il s'agit de peines du cœur, avec la veuve de Naïm qui suit le cercueil de son fils 3 !
C'est bien l'apostolat de la compassion, le ministère de la pitié. On se rappelle involontairement une des plus ravissantes pages de Bossuet qui caractérise cette œuvre de commisération et de consolation que le Sauveur est venu accomplir en ce monde :
« La folle éloquence du siècle, quand elle veut élever quelque valeureux capitaine, dit qu'il a parcouru les provinces moins par ses pas que par ses victoires. Les panégyriques sont pleins de semblables discours. Et qu'est-ce à dire, à votre
1 Luc, xv, 20. 3 Luc, vu, 13.
1 Luc, x, ■$•$.
avis, que parcourir les provinces par des victoires ? N'est-ce pas porter partout le carnage et la pillerie ? Ah ! que mon Sauveur a parcouru la Judée d'une manière bien plus aimable ! Il Ta parcourue moins par ses pas que par ses bienfaits. Il allait de tous côtés, guérissant les malades, consolant les misérables, instruisant les ignorants. Ce n'était pas seulement les lieux où il s'arrêtait, qui se trouvaient mieux de sa présence: autant de pas, autant de vestiges de sa bonté. Il rendait remarquables les endroits par où il passait, par la profusion de ses grâces. En cette bourgade, il n'y a plus d'aveugles ni d'estropiés : sans doute, disait-on, le débonnaire Jésus a passé par là î
Je ne doute pas qu'il n'eût été chercher les malheureux jusqu'au bout du monde, si les ordres de son Père ne l'eussent arrêté en Judée. Vit-il jamais un misérable, qu'il n'en eût pitié? Ah ! que je suis ravi, quand je vois dans son Evangile qu'il n'entreprend presque jamais aucune guérison importante, sans donner auparavant quelque marque de compassion... La pre-
mière grâce qu'il leur faisait, c'était de les plaindre en son âme, avec une affection véritablement paternelle. Son cœur écoutait la voix de la misère qui l'attendrissait, et en même temps sollicitait son bras à la soulager1. »
1 Serm. pour le IXe Dim. après la Pentecôte.
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Au commencement de l'amour de Jésus envers les hommes, se trouve un sentiment de son Cœur: la pitié.
Il doit s'y rencontrer aussi un jugement favorable de l'esprit. On ne saurait aimer en effet ceux pour lesquels on ne professe aucune estime. Il faut être aveugle ou dégradé pour s'attacher à des êtres répugnants ou mauvais.
Mais rhomme dont la substance, même innocente, est déjà un néant devant Dieu, n'est-il pas devenu par le péché une répulsion vivante, une perversion incarnée?
Cela dépend. Il nous faut éclaircir cette question par une distinction fort importante, et qui
doit mettre en pleine lumière l'influence du Sacré- Cœur, quant à nos destinées du côté de Dieu.
Il y a, en l'homme déchu, un mélange de quelque bien avec beaucoup de mal; le bien à l'état de faible résidu, de traces à demi-effacées, le mal vivace, luxuriant, heureux et insolent parasite d'une terre hostile à toute culture.
Ce bien et ce mal qui sont en l'homme, peuvent être considérés de deux façons très différentes. On peut les juger en eux-mêmes, tels qu'ils sont absolument, abstraction faite de toute proportion d'entraînement et d'ignorance qui diminue la responsabilité de l'homme dans leur accomplissement. On connaît le mot célèbre : « La vertu et le vice ne sont que des produits analogues au sucre et au vitriol. » On peut prendre ainsi les tendances et les œuvres humaines, en soi, sans considération pour ce qui n'est pas strictement elles-mêmes, et les apprécier alors en toute exactitude, c'est-à-dire en toute rigueur.
On peut au contraire les regarder d'un œil favorablement prévenu, et, sans rien retrancher aux
faits matériels qui s'imposent, les envisager pourtant sous un aspect moins désavantageux à l'homme. On sait tout ce que peuvent, dans l'estimation des actes humains, les adorables parti-pris d'un cœur gagné d'avance. On voit encore mieux la différence qui s'affirme entre deux justices dont Tune ne connaît que le droit, tandis que l'autre ne veut oublier aucune circonstance atténuante.
Il semble que la première de ces deux justices est plus conforme à l'impassible et pure nature de Dieu. En tous cas, il s'en rencontre une image parfaite au cours des Ecritures. Quand l'heure d'exécuter Balthazar est venue, la main de justice écrit sur la muraille ces trois mots célèbres : Mané, Thécel, Phares : Nombre, Poids, Division. ' On connaît l'interprétation que donne, de ces trois mots, le prophète Daniel. La voilà bien la justice absolue, froide, la Justice rigoureusement exacte, mathématique. S. Paul nous offre un texte encore plus curieux et non moins expressif de cette redoutable précision dans les évaluations du bien et du mal qui se rencontrent chez l'homme : « Si
* Dan., v, 25.
quelqu'un élève son édifice spirituel avec de For, de l'argent, des pierres précieuses, du bois, du foin, de la paille, son œuvre finira bien par être manifestée : le jour d±i Seigneur tirera tout au clair ; la révélation se fera par le feu. Ce qu'est le travail de chacun, le feu le prouvera 4 ». Terrible discernement, plus effrayant encore par son exactitude rigoureuse que par le moyen choisi ! C'est une sorte de chimie divine qui décompose les éléments confondus dans la conscience humaine, en fixe les doses, sans que rien lui échappe, avec la fidélité d'une cornue. « Tune sortiras point de là, dit le juge sévère de l'Evangile, avant d'avoir payé le dernier centime de ta dette5 ».
Il est évident qu'une telle façon de juger les hommes, révèle une Justice adorablement exacte et puissante. Celui-là seul pour qui les cœurs n'ont pas de secret et. qui lient les clefs des « portes ténébreuses ' » derrière lesquelles on expie, peut atteindre cette perfection dans l'équité. Mais cette perfection absolue — si elle s'exerçait
1 1. Cor., m, 15. 3Job. xxxv 11, 17.
1 Matt.. v. 26.
jamais d'une manière aussi dure — ferait-elle bien notre affaire ?
Et nous voici amenés à la seconde manière de juger les hommes, d'apprécier leurs actes, non plus avec une balance insensible à ce qui ne se pèse pas, non plus avec un glaive inexorable et sourd, non plus avec un élément d'analyse qui ne connaît que sa loi et rien autre, mais' avec un Cœur.
Tel est le jugement de Jésus-Christ.
Pour bien comprendre la différence entre les appréciations d'un Dieu immatériel, et d'un Dieu qui a un Cœur, un cœur humain, il faut les voir tous deux à l'œuvre, les entendre parler, les prendre sur le fait, si Ton peut dire, dansles jugements qu'ils portent tantôt sur le mal, tantôt sur le bien, qui peut se rencontrer en l'homme.
Le Dieu de l'ancienne loi est effrayant jusque dans sa patience. « Le Seigneur, dit le prophète Nathan, est patient et grand. Il ne rendra ni pur,
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ni sans tache, un coupable1 » Cela veut dire que malgrélesapparencesdeprospérité qui nourrissent momentanément l'insolence des pécheurs heureux, il n'y a absolument pas à compter sur l'inpunité. Cette patience n'est pas de l'oubli, encore moins de la faiblesse. Elle est le calme terrifiant d'une Justice sûre d'avoir le dernier mot, le triomphe définitif2.
De fait, on voit bien qu'autant ce qu'il y a dans les consciences la préoccupe, autant le corps, les biens, la sensibilité, les tortures maternelles, comptent peu à ses regards. Toutes ces choses temporelles sont traitées par cette Justice avec une sévérité effroyable. Il suffit, pour s'en convaincre, de se rappeler la sentence du Paradis terrestre, le Déluge, la pluie de feu et de soufre sur la Pentapole, le châtiment de Coré, Dathan et Abiron engloutis tandis que quatorze mille délinquants sont brûlés vifs, les invraisemblables massacres qui se reproduisent si fréquemment dans l'Ancien Testament. Pour une faute que nous estimons légère, la Justice d'avant le Cœur de Jésus
1 Matt., i 3. s Ps. l. 6 ; Rom., m, 4.
offre à David cette triple alternative : sept ans de famine, trois mois de fuite, ou trois jours de peste. « C'est trop d'angoisse, s'écrie le malheureux roi, mais enfin il vaut mieux tomber entre les mains de Dieu que des hommes ! » Il choisit la peste. Et ce châtiment qui « vaut mieux », fait soixantedix mille victimes \
Est-ce à dire que Dieu soit cruel ? Non. Il est Esprit et Vérité. Il pèse les âmes, il sait la durée de l'Eternité, et, d'autre part, tout ce qui est temporel, terrestre, n'est devant lui que poussière et néant. Si nous accusions Dieu d'avoir été trop dur pour David, David protesterait ; nul en effet n'a chanté avec plus d'enthousiasme, d'exubérance et d'amour, les infinies miséricordes de ce Dieu.
Pourtant nous pouvons hasarder cette réflexion: Une telle conduite de Dieu n'est pas humaine, selon la signification sensitive du mot.
Or, cette « humanité » qui manque à Jehovah « est apparue » condescendante et « bénigne* » avec Jésus-Christ, avec le Cœur de Jésus-Christ.
1 I Par xx, 12 et seg. * Tit., m, 4.
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C'est une des plus touchantes beautés de Jésus- Christ aux yeux de notre misère : au lieu de s'irriter du mal, de le traiter avec colère, il s'en afflige, il en souffre, il en pleure. On voit bien qu'il a des entrailles humaines, et qu'il sait à quel point l'entraînement précède le péché et le malheur le suit. La façon dont il regarde le jeune homme trop faible de l'Evangile,1 les larmes dont il entrecoupe ses lamentations sur Jérusalem5 , l'accent avec lequel il parle à Judas3 , le rayon de grâce qui brille en un seul coup d'œil jeté à Pierre le renégat, toutes ces manifestations de suave indulgence, nous révèlent bien le rôle que jouera désormais son Cœur dans le jugement qu'il portera sur les fautes humaines.
Il n'est plus un juge, dans le sens effrayant de ce mot, pour nos misères vivantes. Il est un médecin, une mère, une indulgence toujours prête, une bonté toujours accueillante. Il l'est aussi perpétuellement que son Cœur bat.
Cette tendance à voir dans le péché plus d'i-
1 Marc, x, 21. 3 Luc, xiu, 34.
• Matt., xxiii, 37.
gnorance que de méchanceté, plus d'infirmité que de révolte, à plaindre les coupables plus qu'à les condamner, à les excuser même quand l'excuse apparaît impossible aux hommes, s'est montrée avec une force toute divine un peu avant son dernier soupir.
Le péché qui se commettait alors était le plus lâche et le plus forcené des crimes. De plus, il ne s'agissait pas d'un forfait dont il fut possible au Sauveur de se désintéresser en quelque manière : Lui-même était frappé, outragé, déchiré. La meute hurlante était autour de lui montrant le poing, blasphémant, montée au paroxysme de sa fureur sanguinaire. Il eût maudit, il eût foudroyé, aucun de ceux qui Ton adoré depuis n'aurait manqué de trouver qu'enfin il était temps, que sa patience n'avait que trop duré, qu'on avait assez souffert de ce débordement de rage.
C'est alors qu'il fit entendre la plus miraculeuse de ses prières :
« Père, pardonnez-leur, car ils ne savent ce qu'ils font ! »
Parce que David s'était permis de faire le dé-
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nombrement de son peuple, et que sa vanité s'était ainsi complue en des prospérités dont toute la gloire revenait au Tout-Puissant, Dieu qui n'avait pas encore un cœur humain, lui avait donné le choix entre la famine, la déchéance, la peste, et soixante-dix mille hommes en étaient morts.
Parce que Dieu a, maintenant, un Cœur, ceux qui le crucifiaient, Font vu recueillir son dernier souffle pour murmurer cette prière : « Père, par donnez-leur ! »
L'ESTIME
Etre indulgent pour l'homme, c'est beaucoup, surtout quand l'indulgence vient de Dieu. Il y aurait peut-être mieux encore, si l'on osait croire au plus grand de tous les miracles de Bonté. Quoi donc ? Ce serait que ce même Dieu trouvât dans ce même homme quelque chose à estimer, à louer, mieux encore : à admirer.
Car si le Créateur avant le péché, a pu constater, avec la satisfaction de l'ouvrier au bout de sa tâche, que « la création était bonne, » il n'en est plus tout à fait de même maintenant. Le péché a tout détérioré. Et de tous ces êtres qui sont désormais des êtres de misère, le plus misérable est certainement celui qui est à la fois l'au-
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teur du mal et le plus profondément atteint par lui.
Nous étions, devant Dieu, une poussière, c'està-dire quelque chose détenu, de sans valeur, mais enfin qu'une bouffée de vent soulève, qu'un rayon de soleil enveloppe de gloire. Nous ne sommes plus qu'un peu de cendre, quelque chose de triste, comme tout ce qui rappelle une ruine, de dangereux parce que mal éteint. Facti sumus tanquam immundus nos1, dit le prophète Isaïe en un mot bien difficile à traduire. Loin de mériter quelque considération, « nous ne sommes plus présentables ! »
Nous voilà, en substance. Quant à nos œuvres, que pouvons-nous bien faire qui soit capable d'émerveiller Dieu ? de nous valoir autre chose de sa part que la plus gratuite commisération ? Qu'y a-t-il en nous, dont il ne nous ait fait l'aumône • ? Quelle action pouvons-nous accomplir qui ne soit accomplie par les moyens qu'il nous fournit à mesure ? A supposer que nous puissions tirer quelque chose de notre fonds
1 1s., lxiv, 6. a I Cor., iv, 7.
de pauvreté et d'impuissance, quel besoin en aurait-il ? Quand bien même nous nous consumerions en efforts éperdus, quand même nous donnerions à son service et à sa gloire tout ce qu'il est possible à la nature humaine de donner, nous n'aurions d'autre droit que de répéter la parole del'Evangile: «Nous sommes d'inutiles serviteurs : nous n'avons fait que notre devoir ! » ' Et nonseulement nous n'avons rien apporté à la gloire et à la richesse de Dieu, mais nous devons nous estimer très honorés nous-mêmes qu'il ait bien voulu accepter nos services !
Cet état de choses — qui est le vrai, tant que Dieu n'a pas un cœur humain pour nous apprécier humainement, — nous explique bien des mystères de froideur et de dureté apparentes qui nous étonnent dans l'ancien Testament. Si Ton demande maintenant pourquoi Moïse, après tant de glorieux labeurs, est privé, à la suite d'une courte défaillance, d'entrer dans la Terre promise; pourquoi Saiil après d'héroïques combats est si facilement rejeté ; pourquoi Salomon, après de si nom-
1 Luc., XVII, 10.
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breux titres acquis, est tout à coup abandonné par la grâce de Dieu, la réponse est trouvée : tant que Dieu n'est rien autre qu'une Infinie Grandeur « tout serviteur lui est inutile, tout service rendu n'est qu'un devoir strict accompli ! »
Mais attendons.
Qu'un jour vienne ou Dieu « sera comme l'un de nous. » Qu'il soit, lui aussi, petit, chétif, souffrant. Qu'il connaisse la tentation, la tristesse, la peur, le dégoût. Qu'il voie de près la faiblesse et qu'il la partage. Qu'il constate ce que coûte à la nature humaine cet effort de l'esprit qui s'appelle un acte de foi, cet héroïsme de volonté qui s'appelle un sacrifice. Qu'il ait, au surplus, un cœur bien fait pour vibrer devant tout ce qui est pathétique, émouvant, assez beau pour être inattendu de la part d'êtres aussi misérables que nous. Son attitude changera. Son Cœur trouvera dans nos cœurs de quoi tressaillir et de quoi admirer. Il ne lui suffira pas de manifester pour l'indigence humaine une sincère et bienfaisante pitié. Il concevra encore une estime positive et, plus d'une fois, vivement manifestée, pour
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les spectacles de force et de pureté que lui offrira la terre, pour les cris de foi qu'elle fera entendre, pour ses pleurs de repentir, pour ses mouvements subits de générosité, pour ses acclamations enthousiastes.
De fait, les manifestations d'estime, les témoignages d'admiration que le Sauveur a prodigués aux hommes, abondent au cours du récit évangélique.
L'histoire en commence par cette merveilleuse scène de la rencontre de Jésus et de Jean-Baptiste sur les bords du Jourdain. De même que la Mère de Dieu était venue à la mère de Jean, et non pas celle-ci à celle-là, c'est Dieu qui vient à l'homme le premier, et qui lui demande le baptême. Jean- Baptiste, en voyant s'avancer vers lui Celui dont il parlait avec un sentiment d'adoration si pénétré, avec une humilité, une vénération si profonde, est ému jusqu'au fond de l'âme. Il dit un mot dont les anciens patriarches, d'Abraham à Job, auraient seuls pu comprendre l'accent : « C'est moi qui devrais être baptisé par vous, et c'est vous
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qui venez à moi ! » 4 Alors Jésus répliqua : « Laissez faire : c'est ainsi que nous devons remplir toute justice. 39 2 On dirait que le Sauveur craint que sa démarche si humble n'honore pas assez son serviteur : il ne veut pas qu'on regarde ce témoignage comme une manifestation de pure bienveillance, un hommage gratuit, et de partipris. La pensée qui l'amène auprès de Jean-Baptiste est une pensée sentie, une pensée de justice : « Sic nos decet adimplere omnem justitiam ! »
Il admire la vertu de Jean-Baptiste, il en fait lui-même un merveilleux panégyrique. Il agit de même pour la foi du centurion : « Jésus l'entendant parler, s'émerveilla et dit à ceux qui le suivaient : Vraiment, je vous le dis, je n'ai pas encore trouvé tant de foi, en Israël ! » 3 La prière de la Chananéenne lui arrache encore un cri d'admiration : f O femme, ta foi est grande ! » *
C'est qu'il juge surtout en homme ces bons mouvements des cœurs humains. Il les considère
1 Matt., m, 14. s Id., ibid., 15.
s Matt., vin, 10; Luc, vu, '• Matt.. xv, 28.
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non pas en eux-mêmes, non pas dans leur valeur absolue, mais il les voit, à des points de vue relatifs, c'est à dire très humainement. Ils surgissent d'un sol si ingrat î Ils se produisent dans un milieu si mauvais ! Ils existent à l'état de raretés si inattendues ! De ce côté leur valeur est sans mesure. C'est pourquoi son admiration grandit, s'affiche, éclate, d'autant plus qu'elle rencontre des hommes plus humbles ou plus dégradés. Il faut l'entendre le jour où il voit la veuve jeter sa maigre obole dans le trésor du temple. Il faut le voir le jour où Zachée, campé au milieu de la foule, fait sa confession publique, et crie ses généreuses résolutions. Il faut l'observer dans le temple, quand il signale la prière du publicain. Mais il y a encore mieux que cela, il y a la page divine où son cœur de Sauveur et d'ami fait comme une apothéose à la générosité du sentiment que Madeleine manifeste à son sujet : « Vois-tu cette femme ! » dit-il au Pharisien. Jusqu'à présent on ne la voyait que pour la mépriser, on ne la regardait que pour la condamner. Maintenant Jésus la montre pour qu'on l'admire :
« Il dit à Simon : Vois-tu cette femme? Je suis entré dans ta maison, tu ne m'as point donné d'eau pour mes pieds : elle, au contraire, les a lavés avec ses larmes, essuyés avec ses cheveux. Tu ne m'as pas donné le baiser de bienvenue : elle, au contraire, depuis que je suis entré n'a pas cessé d'embrasser mes pieds. Tu n'as pas oint ma tête : elle au contraire a versé le baume sur mes pieds !... » *
Vois-tu cette femme ! Et il ne la désigne pas seulement au respect du Pharisien, il la signale à Fadmiration et aux louanges de toutes les générations futures : « Cette femme m'a baigné de parfums en vue de ma sépulture. En vérité, je vous le dis, partout où Ton racontera cet Evangile, dans l'univers entier, on fera honneur à sa mémoire de ce qu'elle vient d'accomplir. » '
Ne pouvons-nous pas dire que Dieu est bien changé à notre égard ? Avant la création du Sacré-Cœur, il semblait à l'homme si superbe et si grand que celui-ci n'espérait pas, même innocent, apparaître pur et acceptable à ses yeux. Job, un
1 Luc, vu. 44 et <■ 2 Matt., xxvi, 12, 13.
l'estime i 39
saint, pouvait dire : « Qui suis-je pour lui répondre, et traiter de ma conscience avec lui ? Même s'il est en moi quelque justice, je n'oserai pas répondre, et je ne pourrai que supplier mon juge ! Et si, d'aventure, il écoute ma prière, je ne pourrai croire qu'il a entendu ma voix. Il m'anéantira dans le tourbillon de sa gloire. Il multipliera mes blessures, même sans cause... Si je veux me justifier, ma propre tentative sera ma condamnation ; si je veux démontrer mon innocence, ma perversité %era confondue... » * Maintenant, un païen, une chananéenne, un modeste publicain, une humble veuve, un usurier, une pécheresse, passent sur son chemin, lui crient leur foi ou leur repentir, tombent à ses pieds, versent quelques larmes en silence, et c'est lui « l'Admirable » qui s'émerveille de l'humanité.
Et encore de quoi s'agit-il ? De grands exploits accomplis ? De promesses rares ? D'actions d'éclat ? Pas le moins du monde ! Il n'est personne qui ne soit en état de produire des œuvres analo-
Job, ix, 14-20,
gues à celles qui ont ravi de la sorte le divin Maître. Tant il est vrai qu'il apprécie désormais Thumanité avec son Cœur. Le cœur, en effet, quand il admire quelqu'un ou quelque chose consulte moins la valeur intrinsèque de l'objet admiré, que Pamour dont il est lui-même rempli. Si peu que nous donnions à qui nous aime, dès l'instant que nous sommes aimés, nous donnons toujours beaucoup, puisque nous causons la joie d'aimer.
Le mal qui est dans l'homme inspire à Jésus la pitié ; le bien, suscite son admiration. Ainsi, avec ces deux émotions opposées, l'amour deux fois gagne son Cœur.
On doit le voir de plus en plus : il ne s'agit pas ici de l'amour impassible d'un Dieu qui distribue d'une main savante une dose de bienfaits exactement proportionnée aux titres de chacun. C'est une tendresse vivante, vibrante, impressionnable à tout ce qui peut provoquer de sa part, un élan d'affection, un mouvement de générosité.
De là un caractère dans l'amour du Cœur de Jésus pour les hommes, que nous pouvons qualifier de fondamental, et qu'il faut dessiner avec des traits empruntés à l'Evangile même, si l'on
veut bien le rendre. Au surplus, nous tenons peut-être l'explication de l'un des plus grands mystères de la loi nouvelle : le mystère de la prédilection pour les moins dignes.
Si l'amour de Dieu ne s'inspire que de l'équité pure il ne saura connaître d'autre loi que cette loi effrayante pour les misérables, loi dont Jésus a fixé lui-même la formule en ces termes : « A celui qui possède on donnera encore, et il abondera ; à celui qui n'a rien, on prendra encore ce qu'il pourrait avoir. » ' Aux riches, les présents. A ceux qui jouissent de ce bonheur inestimable d'être vertueux, la joie de la récompense. Vous êtes comblé de grâces? Soyez-en accablé ! a Dieu dit à Moyse : Mes bienfaits seront pour mes protégés ! » 5
Au contraire, quelqu'un est-il surnaturellement disgracié? Est-il pécheur? Est-il mauvais ? C'est déjà, en soi, le pire des malheurs. Donc malheur à ce malheureux ! 11 sera traité selon son mérite, c'est-à-dire, il sera encore châtié !
1 Matt., xin, 12. * Rom., ix, 15.
Maintenant si, au lieu de consulter seulement la justice absolue, l'amour de Dieu vient à se faire sentimental, et à tirer son origine de rémotion, on verra tout l'opposé. La loi sera renversée. « Selon ce qui est dit en Osée : le peuple qui n'était pas le mien, je le nommerai mon peuple. Ceux que je n'aimais pas, je les appelerai bienaimés. A ceux qui n'ont pas obtenu miséricorde, je dirai : la miséricorde est pour vous ! » ' Pourquoi cela ? Parce que, dans l'ordre sentimental, plus un être est misérable, plus aussi on a pitié de lui, et plus on admire ce qu'il peut faire de bien, étant si dépourvu.
Voyez les oppositions qui résultent de ces deux manières de juger : Dieu, non incarné, ne tolère rien d'impur en sa présence 2 ; il n'est environné que de purs esprits 3 ; on ne l'approche que net de toutes souillures, * et l'on quitte sa chaussure avant de fouler la terre qui lui appartient 5 ; le Saint des Saints où il fréquente ne s'ouvre qu'une
Rom., ix, 25. 4 Exod., xix, 37.
5 Sap., vu, 25. 5 Exod., m, 5.
? Dan., vu, 10.
fois par an, à un seul homme, le grand prêtre1 ; celui qui veut lui parler, ou parler de lui, est d'abord touché aux lèvres, du charbon ardent apporté par l'archange2 ; en un mot son entourage est saint, son escorte est brillante de pureté, sa cour étincelante de gloire.
Dieu s'incarne, Dieu prend un Cœur, Dieu s'émeut. Aussitôt le spectacle change. De pauvres gens entourent son berceau, des vagabonds s'attachent à ses pas, des pécheurs s'assevent à sa table, des pécheresses conversent avec lui, prennent place à ses pieds. Tout ce qui est misérable, infirme, éclopé, disqualifié, l'environne, prend possession de lui, l'accapare. 11 n'est plus question de tant se purifier pour approcher de lui : il prend les devant et il vient, à qui ? Aux brebis perdues, aux coupables, aux déshérités de tout genre. On le rencontre sur les chemins poudreux accompagné d'invraisemblables escortes. Et encore, dans cette foule, il distingue les plus humbles, les plus discrédités, et il se déclare pour eux, au grand scandale des autres.
1 Hebr., îx, 7 . ls., vi, 6.
Car, c'est un scandale. Les adorateurs de Jéhovah qui n'ont pas encore « vu à travers son côté transpercé ' » le Cœur que ce Dieu s'est donné, n'y comprennent rien. Quand il fait tuer le veau gras en l'honneur du Prodigue qui revient, le frère aîné, le juste, ne manque pas de s'indigner et de dire : « Je vous sers depuis tant d'années, je vous ai toujours obéi, jamais vous ne m'avez donné un chevreau pour faire la fête avec mes amis, et maintenant que cet enfant-là qui a dévoré tout son patrimoine en débauches revient, vous tuez pour lui le veau gras ! » s Quand le Sauveur discerne Zachée dans la foule, et l'honore de préférence à tant de justes, en s'invitant chez lui, « ceux-ci murmurent de ce qu'il descend chez un pécheur » 3. Quand Jésus se complaît aux effusions de Madeleine qui répand, à ses pieds, ses pleurs, ses cheveux dénoués, ses parfums, son amour repentant, l'étonnement se manifeste encore : « S'il était vraiment prophète, pense le Pharisien, il saurait qui et quelle est la femme
8Joan.^ xix, 37. a Luc., xix, 7.
1 Luc, xv, 29, 30.
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qui le touche, car c'est une pécheresse. ' » On en verra bien d'autres, puisque l'Evangile aura encore à enregistrer la douce parole pour Judas, le regard miraculeux pour Pierre, l'invraisemblable sentence de justification pour le voleur crucifié sur le Calvaire.
C'est donc bien une sorte de révolution qui s'accomplit dans la divinité. Comme on le voit, elle vient directement du Sacré-Cœur et par lui, c^st-à-dire que si nous allons au cœur même de l'Evangile, nous y rencontrons le Cœur de Jésus qui en est la loi suprême et lui confère son caractère fondamental.
Conséquemment, ces paroles : « Je ne suis pas venu appeler les justes mais les pécheurs », qui sont l'espérance de l'immense foule humaine ; cet appel : « Venez à moi, vous tous qui peinez et( qui êtes accablés », dans lequel se rencontrent la consolation de tous les déshérités de la vie ; cet ordre : « Laissez venir à moi les petits » qui rétablit l'équilibre entre tous les hommes en faisant « des premiers les derniers, et des derniers
1 Luc, vu, 39.
les premiers », et aussi la merveille des huit béatitudes grâce auxquelles une richesse est donnée aux pauvres, un rayon de joie à ceux qui pleurent, une compensation aux victimes, tout cela, constituant l'essence même de la rénovation évangélique, doit être considéré comme l'œuvre directe et spéciale du Sacré-Cœur de Jésus.
La perfection même de l'amour de Dieu pour les hommes, se trouve ainsi accomplie par le Cœur de Jésus. Il faut entendre cette perfection au point de vue de l'appréciation humaine, car absolument parlant, l'amour de Dieu qui est Dieu lui-même ne saurait être que parfait? Mais il fallait le Cœur de Jésus pour qu'il n'y eût plus de déshérités ici-bas. En effet, PHomme-Dieu n'a pas cessé d'aimer, d'honorer et de récompenser les justes, les sages, les riches, au-delà de leurs mérites quelquefois si admirables^ Toutefois, en mesurant son amour non-seulement à la valeur intrinsèque des hommes, mais encore aux émotions et aux pitiés qu'ils lui inspirent, il a fait aux misérables, de leur misère même, un titre à ses
faveurs. Ainsi toute l'humanité, sainte ou pécheresse, s'est trouvée réellement embrassée dans L'universalité de l'amour divin. Le Cœur de Jésus, au point de vue très spécial où nous sommes, loin de diminuer la portée de la charité divine toujours infinie en soi, en a étendu le champ d'action dans le temps, et généralisé les atteintes. Qui pouvait se dire autrefois « la race élue, le sacerdoce royal, la nation sainte, le peuple de choix r1 » Les juifs seuls. Les gentils étaient exclus du privilège. Maintenant, saint Paul le proclame d'une voix triomphante : « Il n'y a plus ni juif, ni grec, ni esclave, ni homme libre, ni sexe masculin ou féminin : il n'y a plus qu'une seule famille dans le Christ Jésus "* ». Jésus porte l'amour d'un Dieu dans le cœur d'un homme. Donc les uns auront le Cœur pour eux parce qu'ils méritent l'amour. Les autres auront l'amour parce qu'ils ont ému le Cœur. Les sages ont pour eux l'amour, les ignorants ont pour eux le Cœur ; les saints jouissent des faveurs de l'amour, les pécheurs bénéficient de la compassion du Cœur ; l'amour se corn- 1 1 Petr., 11, 9. : Gai., m, 28.
plaît dans les riches qui se font les ministres de ses libéralités, le Cœur est acquis aux pauvres parce qu'il compatit à leur indigence. Et ainsi de toutes les oppositions humaines qui toutes se retrouvent bénies, aimées, adoptées par cet amour qui ne fait qu'un avec ce Cœur, ou par ce Cœur qui ne fait qu'un avec cet amour.
Et quoique l'amour fût éternel, il ne devait arriver à cette miraculeuse universalité dans ses effusions que par l'adjonction d'un cœur. C'est pour cela que les chrétiens professent un culte si ardent, et prodiguent des adorations si enthousiastes, au Cœur humain que la charité divine s'est donné dans l'Incarnation.
LA FAIBLESSE
Si le cœur humain a de maudites défaillances, il a des faiblesses adorables. Ces dernières constituant une perfection qui le caractérise et l'embellit, nous devons les retrouver dans le Cœur de Jésus. A côté de l'invincible énergie que lui apporte la nature divine, la douce condescendance doit se glisser. « Fort comme le diamant, tendre comme une mère », dirait Lacordaire. Aussi nous lisons dans un prophète cette parole qui s'applique au Sauveur: « Mon cœur a été comme une cire qui s'amollit1 ». Non pas de cette mollesse qui n'est, en somme, que de la lâcheté envers soi-même, mais de. cet attendris-
1 Ps. xxxi, 15.
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sèment qui est une manifestation de la bonté, quand la bonté ne peut plus se contenir. On connaît le mot exquis de Marivaux : ce II faut être trop bon pour l'être assez. » Il faut être faible d'une certaine façon pour atteindre les limites suprêmes de la bonté.
S. Augustin dit que la prière est « la force de Thommeet lafaiblessedeDieu.» Que defois, durant la loi ancienne, la force de l'homme est demeurée courte, et la faiblesse de Dieu n'est pas sortie ! Dans l'Evangile, au contraire, le Cœur de Jésus se faisant le complice des malheureux, la faiblesse, la sainte et divine faiblesse de l'amour qui ne sait pas résister, semble être devenue la loi dominante de Dieu, dans ses rapports avec l'humanité.
Il n'est besoin, pour comprendre ces choses, que de regarder YEcce homo, cette vision du Christ dans une de ses attitudes les plus caractéristiques : il a les mains liées et i^ tient un roseau. Double et fidèle symbole de Celui qui ne sait plus qu'obéir et fléchir. Son Père l'a envoyé pour sauver l'humanité, ce qui est un ministère d'amour. De peur
LA FAIBLESSE I
de faire le plus léger tort à ce ministère, il se refuse à tout ce qui n'est pas une volonté de Celui qui Pa envoyé : a Ma nourriture est la volonté de mon Père1... Père, non pas comme je désire, mais comme vous voulez !...'» Vis-à-vis des hommes, les uns le maltraitent, les autres le prient. Il fléchit devant les uns et le autres. Pourquoi?
Il est facile de s'en rendre compte.
Sa souffrance est la rançon de notre salut. Alors toute douleur lui est précieuse. Et comme les plus cruelles d'entre ses douleurs lui viennent de ses ennemis, il ne redoute rien tant que d'opposer une menace' ou une résistance à ceux qui lui font du mal. Pensez-donp ! S'il troublait les exécuteurs; dans leur œuvre de férocité, il pourrait y avoir un soufflet de moins, une trahison de perdue, un coup épargné, une larme qui manquerait au trésor de notre rédemption, une goutte de sang dont nous perdrions le bénéfice, faute pour elle d'avoir été versée ! Aussi, bien longtemps avant l'heure, il a prévenu les juges, les traîtres,
• Joan., iv, ,4. ' Matt xxw, 50.
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les renégats, les bourreaux, qu'ils pourraient accomplir leurs forfaits à Taise, sans crainte que sa colère et sa puissance viennent à se lever tout à coup pour les frapper : « Je ne contredirai pas, je ne me retirerai pas en arrière. Je livrerai mon corps à ceux qui donnent des coups, et mes joues à ceux qui soufflètent. Je ne détournerai point ma face de ceux qui voudront rcfoutrager et me conspuer1 ». Et le prophète Isaïe qui a écrit ces paroles en son nom, ajoute un peu plus loin son propre témoignage : « Il sera immolé, parce qu'il Fa voulu. Il n'ouvrira pas même la bouche pour se défendre. Comme une brebis on le mènera à l'abattoir, comme un agneau dans les mains du tondeur, il se taira et n'ouvrira pas la bouche5 ». Il n'y a pas à soulever de difficultés dans l'interprétation de ces textes. Quand même ce texte n'existerait pas, l'histoire raconterait ce que la prophétie décrivait à l'avance en termes si pénétrants. Où voit-on, dans l'Evangile et la Passion, que Jésus ait fait la moindre résistance, usé en-
1 Is., L, 5, 7. ' ls., lui, 7.
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vers ses juges et ses bourreaux de la plus légère intimidation? En dehors de ce qu'il a dû affirmer pour le salut de tous, et aussi pour qu'il fut bien entendu que, Dieu, il mourrait spontanément, « qu'il était immolé de son propre consentement », à quel moment de sa vie ou de son martyre, a-t-il mis en ceuvre,pour se défendre, sa puissancesurlanature, contre les méchants, envers la mort? S. Pierre l'a vu souffrir, et il expose, en un passage des plus pénétrants d'émotion et de tendresse, la docilité avec laquelle la Victime s'est abandonnée sans résistance, en même temps qu'il en découvre le secret : « Maudit, il ne maudissait pas ; frappé, il ne menaçait pas, mais il se livrait à l'injustice de ses juges, portant nos péchés dans sa chair jusque sur la croix. Il fallait, en effet, que nous devinssions morts au péché pour vivre à la justice, et ses plaies vous ont guéris1 ! »
Or, cela est seulement un côté de l'état de faiblesse dans lequel le Rédempteur s'est constitué
I Pet., ii, 23, 24.
par amour pour nous, c'est-à-dire sous l'inspiration de son Cœur. Il y a un autre aspect, une autre faiblesse qui relève plus directement de ce Cœur et le manifeste d'une façon plus caractéristique et plus immédiate.
Jésus n'a jamais su résister ni à un bon sentiment,^ à une prière.
Il a semblé en avoir la velléité quelquefois : notamment aux noces de Cana, avec la chananéenne, peut-être ailleurs encore. On a senti à la façon dont les dialogues s'engageaient, que la cause plaidée n'était pas gagnée d'avance, que la prière se heurtait à une résistance quelconque. Tant mieux. S'il y a conflit, il y aura la victoire de l'une des parties et la défaite <5e l'autre. On saura mieux où est la force, où est la faiblesse. Et en apprenant qu'il y a dans l'Incarné une absolue impossibilité de résister à la misère, à l'humilité, à l'imploration, on apprendra qu'il a vraiment un cœur, un vrai cœur qui ne sait pas se défendre !
On ne saurait expliquer par une autre raison les objections qu'il oppose, ou les attitudes défa-
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vorables qu'il prend, au début de quelques scènes à la fin desquelles sa bonté se rendra, vaincue. « Pourquoi nous occuperions-nous de cela, vous et moi ? » répond-il d'abord à sa mère, quand celle-ci lui fait part de l'embarras et de la confusion des époux de Cana. Pourquoi ? Marie le sait bien: parce que dans une circonstance où le bienfait n'est accordé ni dans un but d'intérêt, ni par nécessité, ni pour satisfaire à une raison bien positive, il est bien évident qu'il sera octroyé par pure bonté, par la seule inclination du cœur dont le propre est de se rendre sans autre motif que de se rendre. C'est pourquoi la Mère qui connaît son Fils, n'attend rien de plus, et sur ce mot qui en aurait découragé un autre, elle considère la faveur comme décidée, et elle dit aux serviteurs : Faites tout ce qu'il vous indiquera ' ! »
Mais l'épisode évangélique où la condescendance de ce Cœur apparaît dans toute sa beauté, est celui de la mère chananéenne.
1 Joan., 11 6.
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La Chananéenne ayant passé la frontière juive crie cTabord sa prière : « Ma fille est tourmentée parle démon ! » Jésus ne répond pas une parole : la Sainteté de Dieu se refuse à comprendre le langaged'uneracecorrompue, d'unecaste maudite, d'un peuple ennemi. La suppliante insiste, et crie toujours, à tel point que les disciples interviennent, disant: Maître, renvoyez-la, elle nous poursuit de ses clameurs. Alors Jésus dit : « Je ne suis venu que pour les brebis perdues d'Israël. » La misssion qu'il a reçue de son Père ne se prête pas encore à une faveur qui serait, pour ainsi dire, prélevée sur le patrimoine des juifs. Que d'obstacles ! Néanmoins cette mère s'approche encore. Elle supplie : Seigneur au secours ! Le Sauveur réplique : Il n'est pas bon de prendre le pain des enfants pour le jeter aux chiens ! On le voit, les impossibilités surgissent de toutes parts: l'honneur de Dieu, le droit d'Israël, l'indignité delà suppliante. Comme Verbe, comme Messie, comme fils de David, trois fois, Jésus n'y peut rien et n'accomplira point le prodige.
Alors, sans doute, cette mère trouve dans sa
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douleur un accent plus navré, un cri plus éperdu. Et d'une voix qui frappe le Maître au cœur, elle ajoute : « Eh bien oui ! Seigneur, les chiens se nourrissent des miettes qui tombent de la table des maîtres ! » Le Cœur de Jésus est touché : dès lors il n'y a plus ni majesté inaccessible, ni barrières, ni privilèges. Il est pris entre la pitié et l'admiration, les deux sentiments sacrés : « O femme que ta foi est grande ! Qu'il soit fait comme tu veux • ».
Il faut bien se garder de perdre de vue renseignement précieux qui découle de ces constatations: la prière pour triompher doit assaillir Dieu par son côté faible. Le côté faible de Dieu, c'est le Cœur de Jésus. Les cris, les larmes, les angoisses temporelles, émeuvent ce Cœur, le troublent, et finalement le subjuguent, parce qu'il est parfait au sens humain de ce mot, c'est-à-dire éminemment pitoyable. Les pécheurs ne sont pas admis à l'audience du Très-Haut. Ils sont, au contraire,
1 Matt., xv, 22, 28.
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les premiers entendus parle Cœur de Jésus parce que leur détresse est la plus grande de toutes les détresses. Les peines temporelles, les moments infiniments courts de notre tribulation, ont peu d'importance aux yeux de l'Eternel qui voit le néant de la terre, et l'immensité de la gloire dans laquelle tous nos chagrins seront un jour engloutis et béatifiés. Ces peines ont au contraire toute leur éloquence pour ce Cœur de Jésus en qui elles trouvent pour leur répondre le souvenir, éternel lui aussi, de toutes les tribulations de sa vie mortelle. Ainsi les prières qu'on n'oserait pas apporter à l'infinie majesté de Dieu, les demandes qu'on ne jugerait pas dignes d'occuper sa très haute sagesse, les peines dont on craindrait de se plaindre de peur d'offenser sa justice qui les a peut-être décrétées, tout ce mélange enfin de cher ses très humaines qui nous font parfois tant souffrir, et pour lesquelles il nous semble que « le ciel est trop haut, et Dieu trop loin,» c'est au Sacré-Cœur qu'il nous faut les apporter.
Au surplus quelle que soit notre prière, nous ne pouvons pas mieux l'adresser. Il n'v a que le
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cœur pour bien écouter. Il n'y a que lui pour donner facilement. On peut répéter en ce sens, la parole célèbre : « Ton trésor est là où se trouve ton cœur ». Qui veut le trésor, doit chercher le cœur. Qui puisedans le cœur en tirera le trésor. De telle sorte que si quelqu'un va au Cœur de Jésus, il y découvrira suivant le mot de S. Paul : « toutes les richesses ' ».
Col., h, 3.
L'ABNEGATION
Toute générosité n'entraîne pas un sacrifice. Aussi le sacrifice constitue non-seulement la générosité suprême, mais il est encore une générosité spéciale, d'une nature très particulière.
A donner, quand on ne s'appauvrit pas, \put est joie, tout est gloire, on pourrait même dire : tout est profit. Dieu, en accordant la vie à l'Univers, c'est-à-dire en exerçant la plus haute et la plus vaste des générosités, qu'a-t-il fait ? Il a donné carrière à son amour, ce qui est une volupté ; il a augmenté sa gloire extérieure, ce qui est un bénéfice ; il a gagné des cœurs dont la reconnaissance ne lui fait pas toujours défaut, ce qui est une joie.
Quiconque parmi les hommes, et de si loin que ce soit, imite Dieu en faisant autour de soi des largesses qui n'entraînent pas de réels
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sacrifices, conçoit, en échange de son aumône, le sentiment le plus satisfaisant qui soit au monde. Il est récompensé d'avoir fait le bien, par lasatisfaction de l'avoir fait. Il ne s'est positivement privé de rien : sa joie est donc sans mélange. Audessus de lui, Dieu le bénit et le regarde comme un des siens ; en lui, sa conscience l'approuve et dilate son cœur ; au-dessous de lui, la gratitude et les louanges font entendre leur concert. Sous ce rapport, les riches avares ne savent pas qu'ils seprivent du plus doux et du plus précieux bénéfice de la richesse. S'ils croyaient à la parole de l'Esprit Saint, ils expérimenteraient bien vite la vérité contenue en des sentences comme celle-ci : « Il y a plus de béatitude à donner qu'à recevoir. » ' Ils goûteraient aussi la joie exquise que distille pour un cœur bienfaisant cette reconnaissance publique dont il est écrit : « L'homme magnifique en ses aumônes recueillera la bénédiction desfoules. »'
Si pourtant la beauté et la gloire de la générosité quand elle ne coûte rien à son auteur sont
1 Act., xx, 35, - Eccli., xxxi, 28.
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grandes, que dire des largesses qui sont tout en sacrifice et en sacrifice douloureux ? Comment admirer assez, comment qualifier, la libéralité d'un bienfaiteur qui ne saurait accorder la moindre grâce sans la payer d'une privation équivalente, d'un labeur, d'une douleur, ou même d'un peu de sang ?
Or tel est le caractère particulier de tous les biens qui nous sont octroyés par l'amour de Jésus. Dieu peut tout accorder, il lui est impossible de se dépouiller en donnant. Jésus donne tout, il lui est impossible de rien accorder qu'il ne l'ait préalablement payé de ses douleurs et de sa mort.
« Il s'est donné lui-même, » l comme prix ou comme rançon. Il n'a rien gardé, rien réservé. C'est la plus touchante considération du monde que celle de tant d'abnégation. Il est impossible de fournir une énumération complète de tous les biens, de toutes les volontés, de tous les sentiments qu'il a immolés en vue de notre salut et du bonheur de ses frères. Cette énumératron est impossible parce qu'elle embrasse tout. Qu'était
1 Galat., I, 4.
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Jésus ? Un Dieu et un homme. Dieu, il est entré dans la plus profonde des humiliations. Homme, il a donné sa vie. De quoi avait-il besoin ici-bas ? Quels étaient les désirs essentiels de son âme et de son corps. Comptons pour son âme d'abord : la justice, la paix, la liberté, l'affection des siens, la possession de ceux qui lui étaient chers, la fidélité de ceux qu'il avait adoptés, la reconnaissance de tous. Pour son corps : il lui fallait quelque bienêtre, quelque repos, un abri, la sécurité, de quoi manger et se vêtir. De tant de besoins ou d'aspirations diverses, que s'est-il assuré, qu'a-t-il sauvegardé, de quoi a-t-il réellement joui ?
La réponse à cette question est la constatation du plus grand de tous les miracles d'abnégation qui ait jamais vu le jour !
On sait de plus ce qui s'est passé à sa mort, et comme il s'est enfin dépossédé « de tout et de luimême»1 selon un mot de saint Paul, avant de quitter la vie. On ne l'a peut-être pas assez regardé. Donnons à ce dépouillement successif de luimême un rapide coup d'œil. La veille de mourir
1 II Cor,, xn, 15.
il a légué son corps et son sang dans l'Eucharistie. Avant de monter en croix il a permis qu'on lui enlevât sonpauvre vêtement — le dernier objet matériel dont un homme consente à se séparer ■ — et qu'on se le partageât sous ses yeux. Sur la Croix, il lui restait trois choses dont il avait encore la disposition. Le Paradis puisqu'il en devenait le dispensateur par sa mort : il ne voulut pas expirer sans l'avoir donné à quelqu'un, au bon larron. En choisissant le bon larron pour ce legs, il semblait dire : Je le donne, à bien plus forte raison, aux autres hommes plus dignes que ce condamné ! Il lui restait encore sa mère. Si navrant que fût, dans les circonstances où il se produisit, le don de sa mère au genre humain, il l'a fait. Il l'a fait en une scène qui tirera éternellement des larmes attendries de tous les cœurs qui savent comprendre et de tous les yeux qui savent regarder. Enfin, un troisième bien, un troisième trésor lui demeurant : sa vie, son âme, car c'est tout un dans le langage sacré. Il s'est souvenu que cela aussi pouvait se donner, que c'était là, en particulier, ce qu'un bon pasteur devait sacrifier, et ce qui
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constituait éminemment la rançon de l'humanité. ' II fit donc, en rendant son dernier soupir, cette déclaration suprême : « Mon Père, je remets mon âme entre vos mains ! » ~ C'est tout ce qui me reste. Je vous la donne pour le salut de tous mes frères. C'est alors, comme nous l'avons déjà observé, que Ton ouvrit son Cœur comme pour qu'il se vidât. Il en sortit quelques gouttes de sang, derniers restes de cette 'immense prodigalité, et quelques gouttes d'eau : de l'eau, ce qui n'a aucune valeur, aucune signification. Tout avait bien été distribué ! Dans ce Cœur, il n'v avait plus rien à donner.
Voilà, d'une façon générale, ce que notre vie, notre salut, et le bien-être relatif dont nous pouvons jouir ici-bas ont coûté au Rédempteur. Mais, nous pouvons pousser plus loin cette étude, et constater encore que chacun des bienfaits venus de lui correspond à un sacrifice de même genre qu'il s'est imposé, et qui semble, par conséquent, en avoir été le prix spécial.
1 Joan , x, ii. ' lue, xxm, 46.
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Il fallait nous rendre le droit à la vie : il est mort. Ecoutons Saint Paul : « Par sa mort, il a renversé celui qui avait l'empire de la mort, c'està-dire le démon, et délivré ceux qui, durant toute leur vie, étaient courbés sous la menace de la mort. » '
Il fallait nous permettre à nouveau de posséder les biens terrestres, il a été lamentablement pauvre. Il fallait que nos actions de grâces quand nous avons mangé et bu lui revinssent en partie, il a souffert la faim et la soif. Il fallait nous restituer les douceurs de la famille et les joies de l'amitié. Il a vu son père mourir, sa mère agoniser au pied de la Croix, ses autres parents lui être indifférents et hostiles ; il a été abandonné, ou trahi, ou renié par ceux auxquels il se trouvait lié d'affection. .11 fallait nous permettre à nouveau d'aimer notre patrie, et de nous y trouver bien, il est venu parmi les siens et les siens ne l'ont pas reçu : « son héritage s'est insurgé contre lui. »"" Pourquoi ces douleurs variées, sinon pour justifier pleinement la prophétie d'Isaïe, répétée par
1 Hebr., n, :4j 15. 'Jer., xn, 8.
Saint Pierre comme un trait d'histoire accomplie : « Ce sont nos propres langueurs dont il s'est chargé, les douleurs qui nous revenaient qu'il a portées : nous pensions que Dieu le frappait, alors que c'était la rançon de notre bonheur qu'il portait, alors que nous guérissions par ses blessures. » l II voulait nous sauver de l'enfer, dans son agonie il en a pour ainsi dire assumé les plus violentes douleurs. ' Nous devions retrouver, nous, pécheurs, cet apanage de l'innocence qui est la joie de la beauté dans l'amour ou dans l'art, il a été réduit « à n'avoir ni apparence, ni décor. » Nous avions à rentrer par lui dans notre patrimoine de gloire éternelle. Il s'est humilié jusqu'à la mort la plus dégradante en ce temps là. * Pour nous rendre notre Père, il en est venu à cet état mystérieux qui s'est traduit par l'inoubliable cri : « Mon Père ! mon Père î pourquoi m'avezvous abandonné ! » 5 En un mot, de même qu'il n'est rien en nous qui ne soit, par sa rédemption,
1 1?., lui, 3, 5, î Petr., 3 Is., lui, 2.
ii, 24. * Philip., 11, 8.
1 Ps , xvii, 6. 5 Marc, xv, 34.
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devenu un bien, une faveur, il n'est rien en lui qui ne soit une plaie, une meurtrissure, une douleur. « De la plante des pieds au sommet de la tête, tout est en lui douleur ! » ' dit le prophète.
Qui ne reconnaît là une corrélation évidente entre les grâces dont il nous comble et le prix que chacune d'elle lui coûte ? Au surplus, cette corrélation a été formellement reconnue par l'Evangile même. « Le soir était venu, raconte Saint- Mathieu, on apporta aux pieds de Jésus beaucoup de possédés : d'un mot il chassait les démons, et il rendit aussi la santé à de nombreux malades. C'était l'accomplissement de la parole d'Isaïe : il a pris sur lui-même nos infirmités et il a porté le poids de nos maladies. » *.
Il est donc avéré que tout soulagement, toute grâce, toute rédemption, étant le fruit des souffrances du Sauveur, il n'est aucun de ces biens que nous ne devions à la générosité dévouée de son Cœur qui nous a aimés assez pour nous combler de consolations qui lui coûtaient si ther.
1 ls., is 6. ' Matt., vin, \6, 17.
En vérité serait-il excessif de penser à son Sacré-Cœur, c'est-à-dire à son abnégation dans l'amour, toutes les fois qu'une consolation nous est accordée ? En souvenir du Créateur auquel son oeuvre n'a rien coûté, Saint Paul peut dire le plus logiquement du monde : « La terre et ses richesses appartiennent à Dieu... quoi que vous fassiez, que vous mangiez ou que vous buviez, rendez-en toujours gloire à Dieu. » ' En souvenir de la Passion du Sauveur et de son Cœur qui a spontanément payé, de tant de douleurs et de privations, la restitution de tout ce que son Père avait créé, quelle ne doit pas être la vivacité et la continuité de notre reconnaissance ?
1 I Cor., x. 26, 31.
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De rémotion, de la belle faiblesse, de l'abnégation, voilà ce qui caractérise l'amour de Jésus pour l'humanité, en lui-même, dans sa source. Il nous faut en étudier maintenant les traits essentiels dans ses manifestations. Quelle est la forme extérieure, la nature spéciale de l'affection que nous témoigne le Christ ? Est-il un ami ? Un fils ? Un père? Un époux? Un maître? Un frère? Est-il mieux que tout cela, c'est-à-dire est-il tout cela en même temps, comme si toutes les formes possibles de la tendresse humaine lui étaient nécessaires pour donner cours à une charité aussi débordante que la sienne ?
Il est visible que Jésus, dans sa nature terrestre, celle de qui son Cœur relève, aime d'abord l'humanité comme un Fils aime son père et sa
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mère. En outre, cet amour va du Fils le plus parfait et le plus délicat, aux auteurs les plus capables de l'inspirer à tous les points de vue, ce qui lui donne une perfection singulière.
De fait, et selon la loi du sang, homme, il est fils de l'homme, tout comme Verbe, il est fils de Dieu. Isaïe annonce sa naissance en ces termes, à l'humanité : « Un petit enfant nous est donné, un fils nous est né1 ! » Lui-même semble affecter de prendre ce titre : « Fils de l'homme \ » Fils de quel homme ? Car il n'en est pas un en particulier dont on puisse dire: Voilà son Père! Fils de Thomme-type, de l'espèce humaine qui fut tout entière, un jour, en Adam, comme elle est tout entière désormais en Lui. Il n'y a que deux hommes dans l'humanité qui aient réalisé ce que représentent à l'esprit la perfection et la totalité de ridée humaine : le premier père de l'Homme, et le Fils-aîné de l'Homme : THomme-argile et
1 ls., ix, 6. xvii, 9, 12, 21; xvnr, 11 ;
■ Matt., vin, 20; îx, 6; x, xix, 28; xx, 18, 28; xxiv,
23; xi, 19; xii, 8 ; xii, 40; 44; xxv, 31; xxvi, 2, 24;
xin, 37 ; xiii, 41 ; xvi, 27 ; xxvi, 45 ; etc..
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T Homme-Dieu, Adam et le Christ. Ce qui domine et efface tout le reste en Adam, c'est qu'il produira le Christ. Ce qui qualifie par-dessus tout le Christ, ce qui détermine la mission du Verbe de Dieu ici-bas, c'est qu'il est né d'Adam. L'un est vraiment père de ce Dieu fait homme, l'autre est vraiment fils de cet homme qui contient toute la nature humaine.
Telle est la base, le côté spéculatif de la question. La réalité nous importe davantage. Pour avoir reçu de l'Homme la nature humaine, le Cœur de Jésus a-t-il vraiment et effectivement aimé l'Homme à la façon dont un fils aime son Père ?
On peut dire: oui, et encore avec force. Et l'on peut démontrer la vérité de cette affirmation par un magnifique argument théologique. Le fait d'être devenu le fils de Dieu par cette communication de la nature divine qui s'appelle la grâce, a-t-il mis des sentiments filials très réels et très profonds dans le cœur de l'humanité ? Qui pourrait le nier ? Il n'est pas, en ce monde, d'amour
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plus véhément, plus puissant, plus énergiquement affirmé, plus héroïquement soutenu que celui-là. L'homme, devenu le fils de Dieu par la grâce, a été tellement fils, que cette nouvelle tendresse filiale Ta fait renoncer, sans'hésiter, à ses père et mère selon la chair, toutes les fois que, un conflit s'élevant entre les deux paternités, la grâce, la filiation surnaturelle a fait entendre sa voix. Or, si nous en croyons la tradition et les saints Pères, le Verbe incarné s'es.t fait fils de rhomme pour nous faire devenir fils de Dieu. Saint Augustin revient très fréquemment sur cet enseignement qui ne saurait faire doute pour personne1. lien résuLte que THomme-Dieu est beaucoup plus Fils de l'Homme, que l'Hommedivinisé n'est fils de Dieu. En effet, le premier est fils parla constitution très-réelle d'une vraie nature humaine, tandis que nous, nous ne devenons
1 Cfr. Aug., Epist. cxl seu Dî gratta novi Testa nu-nti, cap. 4, num. 10. Mignc, Patr. 1-at. tom. xxxui, col, 541. Num. 11, col. 542. Cap. "56, num. 82, Enarr, in psalmum eu, num. 22. Migne, Patr. îat. tom. x.x.wii, col. 1333. In Joannis Evangelium, tract. Il, num . 15, Migne, Patr. ht. tom. xfcxv, col. 1 395.
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fils de Dieu que par une communication extranaturelle de la vie divine, et qui semble tenir le milieu entre la génération et l'adoption. D'où Ton peut conclure que l'amour du Père céleste éveillé par la grâce dans les cœurs humains les mieux faits et qui est allé si souvent jusqu'au martyre, n'est qu'un pâle foyer auprès de la flamme qui a dû s'allumer au Cœur de l'Homme-Dieu par ce seul fait de sa filiation humaine.
On dira : l'amour de l'homme fils adoptif de Dieu naît dans le cœur humain de la présence de la grâce, puissance exquise, tandis que l'amour filial de Jésus pour l'humanité ne saurait être plus ardent et plus noble que notre infime nature créée dont cet amour procède. Il nous faut donc pousser la démonstration plus avant.
Il ne saurait faire doute pour personne que dans les tendresses qui peuvent s'échanger entre l'humanité et son Rédempteur, celui-ci l'emporte nécessairement par la force et la grandeur des affections. Mais alors qu'il nous suffise de constater que, nulle part, les hommes n'aiment le Sauveur
avec plus de sincérité et d'émotion que là où il se présente à leur cœur « comme le petit enfant qui leur est né, comme le Fils qui leur est donné ' ! » Pour « le Petit enfant » à naître, encore plus que pour le Martyr qui devait tout racheter, le cœur des vieux patriarches a battu d'inénarrables espérances. Pour lui, tout Israël a regardé vers le ciel d'où ce trésor devait descendre, comme une terre sans eau regarde vers la nuée chargée de pluie \ Aucun hommage de foi et de tendresse ne fut plus cordial et pur de tout mélange que celui des bergers et des mages à la Crèche. Et quand le vieillard Siméon prend le Nouveau-né dans ses bras et chante son cantique, il faut voir, dans son cri, l'amour de toute l'humanité qui ne cessera de venir à son berceau, même quand elle aura oublié ou profané les chemins qui mènent à ses temples ou à sa Croix î
Nous-mêmes qui faisons profession de lui garder notre fidélité autant que la fidélité est possible à notre fragile vertu, cherchons bien dans notre cœur où et quand le sentiment qui nous porte
4 Is.. ix, 6. " Is.. xl\\ 8.
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vers lui est à la fois plus naturel et plus ému. Nous verrons bien que c'est encore pour « le Fils qui nous est donné, pour le petit enfant qui nous est né, » que notre cœur s'émeut davantage, que c'est à lui qu'il se donne, en un mouvement plus spontané et plus humain.
Que penser alors de l'affection qui répond dans son Cœur de fils à cette forme spéciale de tendresse que lui prodigue l'humanité. Ne faut-il pas renverser ce chant que l'Eglise fait entendre le jour de Noël : « Qui n'aimerait celui qui nous a tant aimés ! Sic nos amantem quis non redamaret, et dire : ce Si le lien de paternité qui nous unit à lui nous le fait aimer si fort, quel ne doit pas être l'amour que ce même lien lui met au cœur ? »
Mais pourquoi chercher si loin? Et combien en serrant de plus près la réalité des faits, nous voyons apparaître davantage la vérité de notre foi. En qui s'est individualisée la paternité humaine à l'égard de son premier-né Jésus? Ou si l'on veut, quand l'humanité engendrait le Sau-
veur et lui donnait la vie selon la chair, quel visage avait-elle ? De quel nom s'est-elle appelée ? Dans quels bras Ta-t-elle porté ? Sur quel sein Tat-elle réchauffé ? Voilà qu'il nous faut nommer Marie. Par elle, notre race a donné le jour au Sauveur ; par elle, nous Pavons maternellement revêtu de ses langes, couché dans la crèche, couvert des premiers et plus doux baisers que son visage ait reçus. Toutes les générations antérieures avaient produit la Vierge Marie, pour que la Vierge Marie à son tour, le mît au monde. Adam possédait en soi et en Eve tous les enfants à engendrer. Jésus voyait en Marie toute la puissance paternelle et maternelle dont il procédait ici-bas. Si Marie ne fait point partie du Tout humain, Jésus n'est pas un homme. Si Jésus est un homme, il est le Fils de ce Tout humain, qui a le droit de lui dire par la bouche de l'exquise créature la parole que son Père Céleste lui dédie de toute éternité : « Vous êtes mon Fils, et je vous ai engendré aujourd'hui ' ! »
1 Ps. ii. 7 ; Act., xin, 53 ; Hebr., xv, 5
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C'est assurément pour reconnaître ce don que lui a fait l'humanité en sa mère que, avant de mourir, il lègue sa mère à l'humanité. Il semble dire aux hommes, dans l'inoubliable legs du Calvaire : celle que vous m'avez donnée pour mère selon la chair, je vous la rends pour mère selon la grâce. Vous comprendrez désormais, à l'amour que vous me porterez en sa maternité surnaturelle, quel est l'amour que je vous ai voué en sa maternité selon la nature.
On le voit, Jésus est vraiment, à tous les points de vue, le vrai fils de l'humanité. Il ne peut que l'aimer comme tel. Autrement, il faudrait proférer un horrible blasphème et dire qu'il a le Cœur mal fait. Comme nous savons, au contraire, que son Cœur est, de tous les cœurs possibles, le plus délicat et le plus généreux, nous sommes en droit d'affirmer que jamais -fils n'aimât ses auteurs plus tendrement qu'il n'aime notre race. Que voit-il, en effet, dans Adam son père terrestre qui résume et comprend l'ensemble de la famille humaine ?
Il voit, rides, sillons ou cicatrices, la trace de toutes les déchéances, de toutes les misères, de toutes les douleurs. Quel spectacle est plus capable d'émouvoir la générosité du plus noble des enfants ! Que voit-il encore dans Marie, sa mère ? Il voit avec la pureté la plus surhumaine, une tendresse que rien de créé, ni dans le ciel, ni sur la terre, ne saurait égaler. Il voit une beauté à ravir les anges, avec, comme trait suprême, une auréole ineffable de martyre. Que faut-il de plus pour justifier en son Cœur captivé et ravi, la plus tendre des affections filiales ?
Là-haut, dans les profondeurs de l'éternité, règne entre le Père et le Fils et le Saint-Esprit, l'incomparable charité, triple abîme, inaccessible foyer où brûle, sans se consumer jamais, ufie flamme trois fois multipliée par elle-même. Dans la création nous trouvons aussi une trinité d'amour, trois fois infinie elle-même, tantôt par sa grandeur divine, tantôt par son intensité miraculeuse en une pure créature, tantôt par sa misère
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même. Cest l'amour de Jésus, Pamour de Marie, l'amour des hommes, triple amour qui se multiplie lui-même dans sa triple mutualité, et qui est figuré par ces trois emblèmes : le Cœur de Jésus, le cœur de Marie, le cœur humain.
.^3^...J^vJ.^^..^fes..^tv..^te>...^V^. -5^ ..-^^. ^^v..^^..x^s..^fe ^..x^..^YÎV.
Il est notre Frère aîné. C'est là son titre le plus authentique et le plus fécond en conséquences pour nous. A la différence des autres frères qui n'ont rien fait pour se trouver tels, il Test volontairement, et encore au prix des plus invraisemblables sacrifices. Ce point de vue doit nous révéler bien des grandeurs, des beautés et des tendresses dans son Cœur.
D'abord il est très réellement notre Frère. L'Evangile nous en apporte une double affirmation en deux circonstances capitales, et dans lesquelles il est dosage, parmi les hommes, d'enregistrer et d'affirmer la parenté : à la naissance et à la mort. Saint Luc annonce en ces termes l'enfantement du Sauveur : « Les mois étant finis, Marie
mit au monde son premier-né. » ' L'expression de premier-né certainement n'est pas mise là par inadvertance ou par erreur. Saint Mathieu dans son Evangile Ta employée également. ' D'autre part, il est de foi que la Mère de Dieu n'a pas engendré, au sens naturel du mot, d'autres enfants que Jésus. Il reste donc qu'en appelant Jésus Premier-né, l'Evangile a l'intention de désigner sa place, son rôle et son titre, dans la grande famille humaine.
Si quelque doute subsiste, il s'éclaircira au Calvaire. Ce sera la seconde occasion d'établir l'authenticité de ce lien fraternel. Le Sauveur avant de mourir confiera à l'Evangéliste qui, notaire sacré, recueille au pied de la Croix ses dernières dispositions ainsi que ses déclarations suprêmes, l'attestation de sa fraternité : « Fils, voilà votre mère. — Mère, voilà votre fils ! » \
Qu'on se garde bien de croire que ces expressions ne représentent qu'une simple façon de parler et ne couvrent que des réalités plus ou
1 Luc, ii, 6, 7. . ' Matt., 1,
' Joan., xix, 26.
moins problématiques. Il faut que cette parenté soit très réelle, que ce lien soit très solide, sans quoi le Rédempteur ne nous sauve plus par la solidarité de nature qui fait de ses expiations et de ses mérites, nos mérites et nos expiations ; ' de plus Dieu son Père n'est plus notre Père, au sens dont l'Evangile a ineffablement enrichi cette appellation.
C'est pourquoi^ avec saint Paul, la théologie chrétienne s'est emparée de ce titre de frère premier-né qu'a bien voulu acquérir le Sauveur. Elle l'a enregistré, mis en lumière, répété tant qu'elle a pu, comme pour le préserver de l'inattention et de l'oubli. Elle le garde et l'entretient comme un trésor dont elle sait tout le prix. Il ne faut pas que cette fraternité perde rien de son sens et de sa portée : Jésus est d'abord le frère aîné de tous les saints, de tous ceux qui lui ressemblent, qui sont prédestinés, justifiés, glorifiés. ■ Il est aussi le premier-né des morts, 3 c'est-à-dire de tous ceux qui ont besoin de res-
1 Hebr.,11, 17. 3 Id., 15.
* Rom., vin, 59, 30.
susciter, qu'ils soient retenus dans les entraves du péché, ou dans les bandelettes du sépulcre. Ainsi, toute créature humaine ' peut se réclamer de lui, et tirer à son bénéfice les conséquences de cet état et de ce droit d'aînesse qu'il s'est donnés et par sa naissance et par sa mort.
Telles sont les affirmations de saint Paul.
Il fallait établir cette vérité de notre foi pour en déduire deux merveilles qui nous rendent plus adorable le Sacré-Cœur.
Quiconque a vécu, est à même de l'avoir constaté : dans les familles, les aînés sont très souvent les meilleurs, et les meilleurs sont presque toujours sacrifiés. Ce fait découle-t-il de la logique des choses ? Est-il imposé par quelque loi de mystère ? Il se peut que les deux hvpothèses aient chacune sa part de vérité. Toutefois il est indiscutable que, dans la grande famille humaine, Jésus le frère aîné, le grand frère, a été, de ce chef, la victime universelle, le grand sacrifié.
Toutes ses tribulations de Premier-né tiennent
"- Col., i. 18.
en une phrase. Il est vrai que cette phrase est de l'Evangile, et que cet Evangile est de saint Jean. « Il est venu chez lui, et les siens ne Pont pas reçu. » ' Il s'est obstiné à leur faire du bien, et les siens Pont tué. « Je vous ai apporté de nombreux bienfaits de la part de mon Père : pour lequel de ces bienfaits allez-vous me lapider ? » demandait-il un jour. Les prophètes Pavaient prévenu : « Tes frères, ceux de la maison de ton père, se sont eux aussi armés contre toi, ils ont hurlé après toi, à pleine voix. Ne te fie pas à eux, même s'ils te disent de bonnes paroles ! — J'ai quitté ma maison, j'ai laissé mon domaine, et j'ai mis mon existence à la merci de ses ennemis. Mon héritage a été pour moi le lion dans la forêt, et il a rugi contre moi ! » 3 II avait été averti figurativement par Joseph, un de ses ancêtres, haï et vendu par ses frères. David qui le représentait aussi, dans Pancienne loi, lui avait dénoncé le même forfait, dans le double langage, celui des faits et celui des mots : « J'ai été traité comme un
1 Joan., 1, 11. s Joan., x, 32.
3 Jer., xii, 6, 7, 8.
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étranger par mes frères, comme un passant inconnu par les fils de ma mère.)) ■ Il devait encore, avant de se livrer entièrement à l'humanité, recevoir une indication alarmante dans son propre pays, au milieu même de ses compatriotes. Il y a, en effet, une visible ironie et comme un vague soupçon de traîtrise, de la part des galiléens, dans un passage assez inquiétant de saint Jean : « Jésus refusait d'aller déjà en Judée où Ton en voulait d'ailleurs à sa vie... Ses frères lui disaient néanmoins : Passe en Judée pour que tes disciples voient tes prodiges... Et ses frères ne croyaient pas en lui ! » ' Jésus savait fort bien en outre que ses frères en religion — la religion ancienne — le martvriseraient indignement et qu'il leur serait livré par un de ceux qu'il aurait admis le plus près de son Cœur, dans la fraternité de la religion nouvelle, par Judas. Il prévoyait mieux que personne comment les baptisés de l'avenir, devenus par sa grâce -ses frères et les fils de son Père Céleste, se conduiraient à son égard. Il connaissait d'avance leurs défections, leurs 1 Ps. Lxvm, 9. ' Joan., vu, 1, 5.
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sacrilèges et leurs blasphèmes. Or, pour devenir et demeurer le frère d'une aussi misérable humanité, toutes ces ingratitudes, tous ces brisements de Cœur, jl les a acceptés. Jusqu'au dernier soupir il a traité en amis ceux qui lui portaient les coups les plus lâches et les plus douloureux. Il a encore, selon le mot de saint Paul, « la force de nous appeler ses frères, et de dire à son Père Céleste : j'annoncerai votre nom à mes frères. » ' C'est en cela que consiste la première beauté de son Cœur fraternel.
Maintenant, pourquoi cette obstination à être L'an de nous ? Ne pouvait-il pas laisser tomber d'une main plus hautaine le don divin, et se mettre, en restant dans sa gloire, hors de notre portée, puisque nous sommes si malfaisants.
Il l'aurait pu, s'il nous eut moins aimés. Mais il voulait mieux que nous faire une aumône, si merveilleuse fût-elle. Il nous voulait fils de son Père, cohéritiers de son rovaume. Il cherchait
Hcbr., II, il 12, Ps. xxi,23.
non pas des serviteurs, des obligés, mais des amis ; ' non pas des courtisans, mais des frères.
Nous pourrions prendre la mesure de sa générosité de frère sur les bienfaits que nous devons à sa fraternité. Mais il faudrait que ces bienfaits eux-mêmes fussent limités, et ils sont sans bornes. Nous devons en effet à la fraternité du Sauveur les deux grâces les plus inestimables de la Rédemption. L'une, parce qu'elle nous console audelà de toute espérance, l'autre parce qu'elle nous élève au-dessus de toute grandeur. La première nous donne le droit d'appeler Dieu « Notre père. » ! La seconde nous associe à la nature et à la gloire du Christ. 3 Nous devenons, par le lien fraternel contracté, les fils du Très-Haut, et d'une certaine façon, de véritables dieux. 5 II n'est rien, dans le patrimoine du Cbrist, dont nous ne soyons, pour notre part, les héritiers présomptifs. Il n'est plus personne dans le ciel, sur la terre, ou dans les enfers, qui puisse
1 Joan., xv, i s; . ' Ps., cxxxi, 6.
* Galat., îv, 6. s Id., ibid.
1 Hebr., m, i .
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nous menacer, ou nous méconnaître, ou nous faire du mal, sans menacer ou atteindre le Christ dont nous sommes le sang et la chair. Et si, dans la réalité présente, nous Savons pas conscience de tous les trésors auxquels ce titre de frère nous fait participer, nous sommes pourtant autorisés à en faire le fondement de nos espérances les plus consolantes et les mieux justifiées.
Parmi ces espérances il en est une plus essentielle, plus élémentaire, qu'il doit nous être bien doux de confier à l'affection fraternelle du Cœur de Jésus : l'espérance d'être assistés et sauvés par lui, quand aura sonné l'heure effrayante des jugements de Dieu.
L'histoire symbolique de ce que fera pour nous, alors, le Cœur de notre frère si duremen et si longtemps meurtri par nous, est trop pénétrante pour ne pas la reproduire en son ingénuité.
Les frères de Joseph, glacés par la stupeur et l'angoisse, étaient réunis dans le palais de Pharaon, attendant un châtiment qu'ils avaient vingt fois mérité. Quelques-uns d'entre eux avaient
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essayé une vaine défense dont l'inutilité n'avait fait qu'accroître le désespoir de tous. Tout-à-coup Joseph qui conduisait l'événement « ne pouvant plus se contenir, fit sortir tous les assistants étrangers à sa famille. Puis il éclata en sanglots si violents que toute la maison du Pharaon les entendit. Alors, à ses frères muets de terreur, il dit d'une voix très-douce : « Approchez-vous ! » Quand ils furent plus près, il ajouta : je suis Joseph, votre frère, que vous avez vendu aux Egyptiens. Rassurez-vous. Ne vous désespérez pas de m'avoir vendu. Dieu Ta permis pour vous sauver. Soyez chez vous dans mon royaume. Disant ces mots, il embrassa de nouveau Benjamin en pleurant, et Benjamin pleurait aussi. Puis il embrassa ses frères, l'un après l'autre, pleurant sur chacun d'eux. Alors seulement ils osèrent parler. » '
Nous aussi, dès maintenant, nous osons parler, parce que, plus heureux que les fils de Jacob, nous connaissons notre frère — celui que figurait Joseph — et à cause de lui, selon l'expression de l'Eglise, « nous osons dire, — audemus dicere — Notre Père qui êtes aux cieux !... »
Gen., xi.v, 1-15 .
rp> r^pi rp rys rip r^î e^fs r^2 s^i t^o tyi r^s ï^fî c^ e^j c^p, c^a 4-^fs t^fi e^ï u^a
Le Rédempteur est répoux de l'humanité. C'est à lui que l'interprétation sacrée applique par accommodation le texte de David : « Comme un époux qui sort de sa couche... Il s'élance du sommet des cieux, et, de même que rien ne se dérobe à la fécondité du soleil, tout subit ici-bas l'influence de sa vertu1». C'est Lui-même qui dit à la race humaine par la bouche d'Osée : « Je t'épouserai pour l'éternité, et je t'épouserai dans la justice et la vérité, et dans la miséricorde, et dans la pitié, et je t'épouserai dans la foi, et tu sauras que je suis ton Seigneur ! a » Il y a mieux encore, puisque l'Evangile a conservé les paroles du Sauveur revendiquant non seulement le titre d'époux, mais les droits que lui con-
1 Ps., xviii, 6, 7. 3 Os., 11, 19, 20.
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fère ce titre sur le cœur de l'épouse : « Les disciples de Jean et les pharisiens jeûnaient. On vint à Jésus et on lui dit : Tandis que les disciples de Jean et des pharisiens observent les jeûnes, pourquoi tes disciples s'en dispensent-ils ? Et Jésus leur répondit : Les fils de la noce peuvent-ils jeûner pendant que l'Epoux est au milieu d'eux? Tout le temps qu'ils possèdent l'Epoux ils ne sauraient jeûner. Les jours viendront où l'Epoux leur sera enlevé, alors ils jeûneront. ' » Le Précurseur qui a donné au Maître ses vrais titres, en des discours si affectueux et pénétrés, disait de son côté à ses disciples : « Je ne suis pas le Christ, je suis seulement son héraut. Le véritable Époux est celui qui possède l'Épouse ; l'ami de l'Époux, qui l'assiste et l'entend, doit se contenter de se réjouir à la voix de l'Époux. Telle est ma joie, et elle est au comble ! 2 » On sait enfin sous quels traits Jésus s'annonce à l'humanité, pour ces deux avènements : « Le royaume des cieux est semblable à dix vierges qui sortirent au-devant de l'époux
1 Matt., ix, [5 ; Marc, " Joan.. il, 2S, 29.
11, 19, 20; Luc, v, 34, 35.
et de r épouse, leurs lampes à la main... L'époux tardant, elles sommeillèrent, puis s'endormirent... Soudain, au milieu de la nuit, un cri s'éleva : Voici l'époux, allez au-devant de lui ! • » Quelles que soient ces vierges et cette nuit, qu'il s'agisse de la nuit de Noël ou de la nuit de la mort, la personnalité de l'Epoux n'est pas douteuse : c'est Jésus.
Si nous laissons les témoignages pour envisager les réalités, nous constaterons encore à quel point l'alliance matrimoniale est seule assez intime pour figurer les relations mystiques du Sauveur et de l'humanité. Sans parler de l'union hypostatique par laquelle le Verbe et la nature humaine se donnent Tun à l'autre, comme dans le saint contrat, et deviennent, indissolublement, « deux dans une seule chair ' », comment qualifier mieux le lien qui fixe désormais Jésus aux âmes, et les âmes à Jésus? La piété chrétienne sait assez bien à quels abîmes d'amour surnaturel et de joie angélique la conduit ce mystère, pour que nous n'ayons pas à l'approfondir davantage. Il faudrait relire le Cantique des Cantiques pour se faire
3 Matt., xxv, 1,9. ' Marc, x. 8.
une idée des transports de l'épouse, à la pensée du céleste Epoux. Pour comprendre d'un mot la véhémence de la charité qui, d'autre part, a conduit l'Epoux à cette épouse, il suffit de se rappeler qu'-il a, lui aussi, accepté le grand sacrifice imposé par l'amour souverain : « L'homme quittera son père et sa mère pour s'attacher à son épouse. ' » Pour adhérer à l'humanité, il a quitté son Père et les délices du Paradis, il a laissé sa mère et les joies paisibles de son enfance à Nazareth.
L'amour nuptial du Cœur de Jésus pour la race Adamique est deux fois sublime d'intensité et de grandeur.
11 lui reste fidèle jusque dans les inqualifiables égarements des hommes.
Il surpasse tout idéal, aussitôt que l'épouse mvstique revient, sous le nom d'Eglise, à sa pureté primitive.
Nos mœurs et notre langue ne nous permettent pas de traduire les pages hardies des prophètes. »
1 Gen., il, 24. Notamment Os., 11, 2 et
seq.
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Elles seules, pourtant, expriment tout ce que renferment d'odieux et de décourageant, les infidélités mystiques de l'humanité. Jusqu'en Israël qui représentait, en attendant l'Incarnation, l'état d'union entre Dieu et les âmes, l'adultère spirituel atteignait les dernières limites de l'ingratitude. Dieu pouvait en appeler à la conscience humaine si troublée et grossière qu'elle fut : « Jugez votre mère, disait-il, au peuple Juif, jugez-là vous-même, et reconnaissez qu'elle n'est plus mon épouse, et que je ne suis plus son époux ! * a II faudrait relire le seizième chapitre d'Ezéchiel pour comprendre l'abomination des idolâtres et des pécheurs en rupture d'alliance avec celui qui, figuré dans le mariage d'Adam au Paradis terrestre, fiancé avec la synagogue, devait consommer par la Croix ses divines épousailles.
Or, c'est encore un prophète qui l'affirme : « Il n'est personne qui ne dise : si une femme, même renvoyée par son époux, prend un autre mari, osera-t-elle revenir encore à son premier époux?
OS., II
N'est-elle pas à tout jamais compromise et souillée ? Ta situation est bien pire ô humanité ! Et pourtant reviens à moi, dit le Seigneur, et je t'accueillerai ! ■ »
Ou bien les paroles saintes sont de vains jeux de mots, ou bien le Sauveur Jésus étant l'Epoux de la nature humaine dans toute la réalité des sentiments, a poussé au-delà des limites où commence le miracle, la force et la persévérance dans Pamour. Que peut-il y avoir de répugnant dans l'âme humaine, dont Pâme humaine ne lui ait offert le spectacle? Que peut-il y avoir de décourageant dans la conduite d'une épouse, qui ne se soit rencontré, renouvelé, accumulé dans l'histoire de cette race qui lui fut comme fiancée au Paradis Terrestre ? On se rappelle l'histoire de la femme adultère : « Que celui qui est sans péché lui jette la première pierre ! ' » Il pouvait adresser cette parole à toute notre race considérée dans ses rapports de fidélité avec lui. Aucune génération ni du passé, ni du présent, ni de l'avenir, n'est exempte de reproche aux yeux du divin
1 Jer., m, i . 2 Joan., \ ni, 7.
Époux. Toute génération a plus ou moins mérité d'être qualifiée « d'adultère et de perverse. ' » En quoi cela a-t-il rebuté sa persévérance et son Cœur ? Quand l'heure de contracter le mariage attendu a sonné, il n'a pas hésité : il a fait l'acquisition 2 conjugale au prix de son sang. Il a tout pris avec une indulgence et une bonté infinies : l'épouse, son péché, 3 sa misère.
Mariage merveilleux ! Il en est résulté, si nous nous en rapportons à la théologie de saint Paul, une transfiguration divine de la malheureuse épousée. Elle était digne de réprobation : elle est devenue sainte ; elle était impure : Teau vive dont le Verbe est la source l'a nettoyée ; elle était deshonorée : il l'a couverte de sa gloire ; elle était abjecte, tarée, il l'a rendue sans tache, ni flétrissure. Elle s'est ainsi trouvée, tout à coup, sainte et immaculée comme aux jours d'innocence. « Dès lors, il a pu l'aimer sans réserve, et résumer en son Cœur aussi bien que dans sa conduite avec
Matt , xii, 39. 3Jer-, xxxiii, 11
Ephes., v, 26, 27. • Ephes., v 26.
elle, tout idéal de tendresse surnaturelle et de divin amour.
Laissons, bien qu^ regret, les strophes enflammées du Cantique des Cantiques. Quoique cette idylle inspirée soit seule à rendre assez les effusions qu'échangent à l'ombre des tabernacles le Bien-Aimé et son épouse rajeunie, toutes les oreilles ne sont pas assez chastes, ni tous les cœurs assez purs, pour en entendre le mystère. Laissons même les voix haletantes, les cris entrecoupés des saints ravissements annoncés par les prophètes de l'ancienne loi. ' Mais si notre fragilité ou notre malice nous rendent incapables ou indignes de tant de pure et divine beauté, rapportons-nous-en du moins à Tune des plus célèbres pages de saint Paul. Entre les splendeurs nuptiales du Paradis Terrestre, et la grâce harmonieuse du mariage chrétien, l'apôtre place l'union mystique du Christ et de PEglise comme Tidéal et le sommet de la grâce et de l'amour :
« Que les femmes soient soumises à leurs époux
1 Joël, 11, 28 ; Act., 11, 17.
comme au Maître lui-même, car l'homme est le chef de la femme, comme le Christ est le chef de l'Eglise, pour avoir racheté son corps. Ainsi comme l'Eglise est soumise au Christ, que les femmes soient en tout dociles à? leurs maris. Hommes, aimez vos épouses, comme le Christ a aimé son Eglise, jusque se livrer pour elle, afin qu'elle fut sainte, purifiée dans l'eau du Verbe de vie, afin qu'il pût se glorifier de posséder une Eglise exempte de tache, sans ride, ni rien de semblable, mais sainte et immaculée. C'est ainsi que les époux "doivent aimer leurs femmes, comme étant leur propre corps. Celui qui aime son épouse s'aime lui-même. Personne n'a jamais été hostile à sa chair : on la nourrit, au contraire, on la choie comme le Christ fait pour l'Eglise. Nous sommes, en effet, les membres de son corps, nous faisons partie (suivant le mot par lequel Adam salua Eve au Paradis terrestre) de sa chair et de ses os. C'est la condition de l'homme qui doit quitter son père et sa mère pour s'attacher à son épouse, et ne faire à deux qu'une seule chair.
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Quel grand mystère, je veux parler de l'union du Christ et de l'Eglise ! ' »
Cette page divine qui est écrite pour l'édification des chrétiens qui se marient, n'est-elle pas un monument divin élevé à la gloire du Christ épousant l'humanité? Et si les tendresses mutuelles de ceux qui se jurent au pied des autels l'indissoluble fidélité sont à la fois le poème et la consolation de la nature humaine, si elles constituent le trésor le plus précieux dans l'ordre de nos destinées mortelles, n'est-il pas évident qu'il faut encore, en chercher la source et l'idéal dans le Cœur de Jésus ?
Il est si vrai, par ailleurs, que la charité du Sauveur atteint son apogée et devient particulièrement exquise au point de vue dont nous nous occupons que, après avoir été inaugurée symboliquement au Paradis Terrestre, elle aura sa pleine réalisation au Ciel pour la consommation de notre" béatitude. « Réjouissons-nous, crient dans l'Apocalypse, les voix de l'éternité, tressaillons d'allégresse et rendons lui gloire, parce
1 Ephcs., v, 22-32.
qu'elles sont venues les noces de l'Agneau, et que son épouse s'y est préparée ! Et il a été donné à cette dernière de se vêtir d'un fin lin, éclatant de blancheur. Carie fin lin, ce sont les justifications des saints. Bienheureux ceux qui ont été appelés au souper des noces de l'Agneau ! ' »
Ainsi, nous trouvons dans le Sacré-Cœur jusqu'au bonheur du Ciel !
Apoc._, xix, 7, 8, 9.
Le titre de Père ne saurait convenir au Sauveur aussi rigoureusement que le titre "d'époux. Les hommes n'ont au ciel qu'un Père, la première personne de la Trinité, dont le Verbe incarné est lui-même le Fils. Rien n'est plus élémentaire que cette donnée théologique. Toutefois celui qui n'est pas un père dans la force du terme, peut accomplir des œuvres de paternité ; et s'il les accomplit par destination en concevoir d'autant l'affection dans son cœur. Quelles sont ces œuvres subrogatoires, ces rôles divers qui, par nature, relèvent de la puissance et du dévouement paternels ? Le compte en serait infini. Enumérons-en quelques-uns : Sauver la vie, donner la vérité, former à son image morale, adopter comme sien, instituer son légataire universel. A tous ces
titres le Rédempteur est notre Père. Il n'est pas nécessaire de démontrer une vérité aussi évidente. Il vaut mieux en venir, sans plus de retard, à démontrer que toutes ces fonctions paternelles ont été inspirées à son Cœur par un amour de même qualité. En d'autres termes, il a aimé en nous, ses rachetés, ses disciples, sa conquête, ses héritiers, il nous a aimés comme tels, et dans une mesure qui défie toute expression.
Appelons les choses et les gens par leur nom, et l'idée surgira d'elle-même devant nos esprits. Ses rachetés sont représentés dans l'Evangile par des individualités connues. Ils y sont cités personnellement ou symboliquement : l'Enfant Prodigue, Madeleine, la brebis perdue, Zachée, Pierre, Mathieu, et tous ceux qui constituent, à proprement parler, la phalange des convertis. Pour ceux-là — et, par la suite, qui ne sera pas de leur nombre ? — la tendresse du Sauveur est sans borne. Elle dépasse ou semble dépasser toutes les autres affections qu'on lui connaît. Elle lui inspire les mots célèbres que tous savent par cœur, et ont recueillis comme les plus consolants des
oracles, comme leur suprême espoir : a Je ne suis pas venu appeler les justes, mais les pécheurs *. Il y a plus de joie au Ciel pour un pécheur qui fait pénitence que pour quatre-vingt-dix-neuf justes qui persévèrent2 ». Un seul et même sentiment explique et qualifie une aussi étonnante prédilection : le sentiment paternel. Aussi l'Evangile a-t-il eu soin de le mettre en relief avec sa nature particulière, sa véhémence, et toutes ses conséquences affectives, dans la parabole du Père de l'Enfant prodigue. Ce Père infatigablement débonnaire, ce Père désolé puis si profondément ému, enfin transporté d'une joie si profonde, nous révèle encore plus le Cœur de Jésus avec sa tendresse toujours palpitante, que la miséricorde de Dieu, miséricorde magnifique il est vrai dans ses indulgences, mais impassible dans ses générosités.
Les mêmes constatations s'offrent à nos yeux en ce qui regarde les sentiments professés par le Sauveur envers ceux qu'il instruisit dans la vé-
1 Malt., ix, i) ; Marc, n, 17 ; Luc, v, 32. 1 Luc, .xv, 7.
rite et la vertu. On vint lui dire : « Ta mère et tes parents sont dehors qui t'appellent. IL répondit à celui qui l'interpellait : Qui est ma mère, et qui sont mes frères ? Alors, étendant la main vers ses disciples, il fit cette déclaration : Voici ma mère, voilà mes frères M» Le titre spécial de « mère » de « frère » importe peu. Jésus l'emploie à l'occasion des paroles qui ont provoqué son affirmation. Il nous suffit d'en retenir qu'un lien s'est formé entre son Cœur et ceux qu'il a instruits, que ce lien est plus fort que les attaches familiales. Il le dit aussi expressément que possible. Une parenté très réelle et très étroite l'unit à ses disciples. Or cette parenté appartient à l'ordre de la Paternité. Un Maître n'est pas un frère, un Pasteur n'est pas un fils. Celui-ci n'aime pas sa brebis à la façon dont on aime sa mère, celui-là n'aime pas son élève comme on aime un condisciple. Donc le Sauveur, en tant que docteur de nos intelligences et berger de nos âmes, nous aime paternellement. Et quelle tendresse ! Il suffit d'en retrouver quelques accents et d'en répéter 1 Matt., xn, 47, 48.
quelques témoignages : Le bon Pasteur « donne sa vie pour ses brebis1... il les appelle par leur nom'... Ne crains rien petit troupeau3 !... Mon Père je vous rends grâce, carde tous ceux que vous m'avez donnés je n'en ai pas perdu un seul *... » Au surplus, où trouvera-t-on entre un Maître et ses disciples des effusions plus tendres, de plus pénétrantes expressions d'amour que les derniers discours de Jésus conservés par S. Jean !
Mais il y a mieux encore, je veux dire une révélation plus directe et plus formelledel'amourpaternel de Jésus pour les siens. Dans une circonstance aumoins, etquifut des plus solennelles, ilaformellement tenu le langage d'un Père. A ses disciples qui se désolaient à la pensée de le perdre il dit : « Je ne vous laisserai pas orphelins î Je viendrai à votre secours5». Les orphelins, qui sont-ils, sinon ceux à qui la protection et l'amour paternels sont enlevés par la mort? Et comment Jésus
1 Joan., xiv. 18. * Joan., xvm, 9.
* Joan., x. 3. s Joan., xiv, 18.
3 Luc, xii, 32.
est-il venu aux orphelins pour leur rendre le Père qu'ils allaient perdre en lui ? Il a communiqué" sa Paternité de grâce et d'amour aux pasteurs qui devaient lui succéder dans l'Eglise. Nous pouvons le dire, s'il y a quelque bonté dans le cœur des chefs de l'Eglise, s'il en est qui sont prêts à mourir pour les brebis et les agneaux, si l'état affectueux et dévoué de leur cœur justifie de la part des fidèles cette appellation de « Père » qu'on leur donne toutes les fois qu'ils accomplissent leur fonction , cette Paternité a son principe dans le Cœur de Jésus. Il ne nous a pas laissés orphelins parce qu'il nous a assuré la perpétuité de la protection paternelle dans les Pasteurs qui * le remplacent. Il s'agit tellement d'une tradition d'amour, d'une représentation affectueuse de son immense charité, qu'il a voulu transmettre à Pierre le Souverain Pontificat dans une effusion de tendresse amenée là tout exprès. On connaît le brûlant dialogue : « Jésus dit à Simon Pierre : de tous ceux-là, est-ce toi qui m'aimes le plus ? Et Pierre répondit : Mais oui, Seigneur, vous savez bien que je vous aime ! Jésus dit alors : Pais mes
agneaux ». Et par trois fois, la même question suivie delà même réponse, entraîne la même conclusion : « Pais mes agneaux ! Pais mes brebis ' !»
Nous savions que l'Eglise, épouse du Christ, était née de son cœur d'époux. Nous le savions par le'symbole de l'eau et du sang épanchés de son côté ouvert. Le mystère d'Eve, formée de la chair d'Adam, en avait été la figure. Nous ne savions peut-être pas assez que l'autorité pastorale qui gouverne l'Eglise était aussi directement sortie de ce Cœur. S'il y a toujours lieu d'admirer le dévouement héroïque de tant de Pontifes qui, après avoir donné leurs travaux et leur dévouement pour la consolation et la sauvegarde des fidèles, font encore si facilement le sacrifice de leur vie, il n'y a plus lieu de nous en étonner. Nous voyons en effet d'où vient l'impulsion première de cette générosité. Et qu'il s'agisse d'un Pape qui se résigne à l'exil ou d'un humble prêtre qui trouve la mort dans une mission ou au chevet d'un pestiféré, cette charité qui s'immole n'est plus faite pour nous surprendre. Dans le cœur de nos pères selon
1 Joan., xxi, 15, 17.
2 ib
la foi, c'est, en effet, « le Seigneur qui nous régit. Il ne saurait nous faire défaut ' », quoi qu'il doive en coûter.
Un dernier point de vue auquel s'affirme la Paternité du Sauveur, s'offre à nous dans son Testament. En principe, et de par la volonté de Dieu, nous sommes institués ses héritiers, son patrimoine, « son hérédité 2 ». Il est le grand et unique Patriarche de l'humanité, plus et mieux que Adam, Mathusalem ou Abraham, lesquels ne furent que ses images lointaines. « Vous êtes notre Père, lui crie par avance Isaïe, Abraham ne nous a pas connus, Israël nous a ignorés ; vous, ô Seigneur, vous êtes notre Père, notre Rédempteur, et votre nom est éternel 3 ! »
Les patriarches de l'Ancien Testament n'ont légué à leur descendance que la promesse et l'espérance d'un Testament que seul le vrai Patriarche des âmes pouvait instituer. Voyons ce Testament. Il est à la fois un titre de paternité
1 Ps. XXII. i. » ls., LXIIl, [6.
J Petr., i, 4.
et une mesure d'amour paternel. Jésus mourant nous lègue son exemple, sa parole, sa chair, son sang, son royaume. Faisons l'inventaire de cet héritage, expertisons ces objets, nous trouverons en chacun d'eux une trace de paternité, une transmission de vie, en même temps qu'un legs patrimonial. Les exemples nous ont « manifesté la vie1 » suivant le mot de S. Jean. A tel point que si nous y conformons notre conduite : « nous manifestons de nouveau sa vie dans nos corps, dans notre chair mortelle5 » affirme S. Paul. Les paroles sont « esprit et vie3», il l'atteste lui-même, et ses disciples qualifient aussitôt cette vie : « A qui irions-nous ? disent-ils, vous seul avez les paroles de la vie éternelle ». Sa chair et son sang contiennent la totalité et la substance de sa vie, et aussi le pouvoir de la transmettre réellement : « Si vous ne mangez pas la chair du Fils de l'homme et ne buvez pas son sang, vous n'aurez pas la vie en vous, affirme-t-il 5 ». Mais, en revanche, celui
1 I Joan., i, 2. * Id., 69.
* Ii Cor., iv, 10, 11. ■ Joan., vi, 55, 56, 57, 58.
3 Joan., vi, 64.
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qui mange ce pain vivra éternellement1. Son royaume, ce royaume qui est en nous, qui le fait régner sur nous, en nous attachant à lui par le plus intime de Tétre, nous fait entrer en communication de sa vie propre. Ainsi les branches s'alimentent de la sève dont vit la racine : « Je suis la vigne, vous êtes les branches ■ ». On le voit, le Testament du Sauveur nous transmet non seulement un héritage, ce qui déjà nous constituerait, d'une certaine façon, ses enfants3, mais cet héritage est lui-même la transmission de la vie, chose qui le constitue, Lui, Jésus, notre père, dans la réalité du mot.
Il est bien Fauteur de notre vie. Il est mieux encore, selon la parole de S. Paul : « il est notre vie* » même. Il en contient le trésor s, il nous la communique au fur et à mesure qu'elle nous est donnée : tout homme en reçoit le germe de lui, en venant en ce monde \ Si elle s'accroît, ce n'est que
Joan., vi, 59. * Coloss., m, 4.
Joan., xv, i. 5 ld., 5.
Rom., vin, 17. ' Joan., 1, 4, 9.
par lui*. Si elle arrive à son épanouissement total, elle le reçoit de sa plénitude2. Et cet envahissement progressif s'accomplit jusqu'à ce que « tout ce qui est mortel en nous soit absorbé, englouti par la vie qui est en lui 3 ».
Si l'amour d'un père ou d'un bienfaiteur se mesure à ce qu'il a donné, nous entrevoyons, par ce simple aperçu, un abîme d'amour paternel dansle Cœur de Jésus.
• Ephes., iv, 15. MI Cor., v, 4.
7 Id., 1 }} Joan., 1, 16.
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Dire que Jésus nous aime avec un cœur de père n'est pas assez. Nous sommes autorisés, aussi bien par le langage des Ecritures que par les réalités évangéliques, à chercher dans son amour quelque chose de plus profond et de plus exquis.
Nous pouvons affirmer qu'il nous aime comme une mère.
On sait que Dieu revendique pour son éternelle charité envers les hommes ce caractère maternel. 11 a fait le cœur des mères. Il Ta fait si conforme à sa tendre Providence que ce cœur en est devenu quasi divin à nos yeux. Il peut bien se dire une mère par l'amour : « Je vous porterai dans mes bras, dit-il, je vous bercerai sur mes genoux. Comme une mère qui caresse son enfant, je vous
consolerai '... Est-ce qu'une mère peut oublier son enfant, et ne pas avoir pitié du fils de ses entrailles ? Alors même qu'elle ne le reconnaîtrait plus, moi je ne l'oublierai pas 2 ! » La prophétie d'Isaie dont ces dernières paroles sont tirées s'applique même directement au Christ et se complète d'une allusion aux plaies de ses mains, s'il faut en croire les exégètes : « Voilà, en effet, ajoute-t-il, que j'ai gravé ton nom dans mes mains 3 ! »
Bossuet, à propos de la Maternité universelle de Marie, nous fournit le principe dont nous pourrons déduire le caractère maternel de l'amour du Sauveur pour les hommes. « 11 me souvient, dit-il, de ces mères infortunées à qui on déchire les entrailles pour en arracher leurs enfants, et qui meurent pour les mettre au monde. C'est ainsi, ô bienheureuse Marie, que vous enfantez les fidèles : c'est par le cœur que vous enfantez, puisque vous engendrez par la charité. Ces paroles de votre Fils, qui étaient son dernier adieu, entrèrent dans votre cœur comme un glaive tran-
1 ls., lxvi, 13. 3 ld., ibid., 15.
1 ls., XLIX, 14.
chant, et y portèrent jusqu'au fond, avec une douleur excessive, un amour de mère pour tous les fidèles. Ainsi Ton peut dire que vous nous avez enfantés d^n cœur déchiré par la violence d'une affection sans mesure. Et lorsque nous paraissons devant vous, pour vous appeler notre mère, vous vous souvenez de ces mots sacrés, par lesquels Jésus-Christ vous établit dans cette qualité : de sorte que vos entrailles s'émeuvent sur nous, comme sur les enfants de votre douleur1. »
Voilà donc ce qui fait le cœur maternel : l'engendrement, la douleur dans l'engendrement, et cette douleur déchirant une sensibilité exquise.
Qu'est-ce qui a manqué au Cœur de Jésus pour qu'il devint ce Cœur maternel ? Est-ce d'avoir souffert ? Est-ce d'avoir été aussi profond que délicat ? Est-ce de nous avoir enfantés ?
La foi ne craint pas les symboles, et la théologie, faute de pouvoir exprimer formellement des mystères qui dépassent l'entendement humain, s'accommode volontiers des figures. Dans cet ordre d'idées, l'union du Verbe et de la nature
1 Pour la fête du Rosaire.
humaine en Jésus-Christ est considérée comme un mariage mystique. Le Verbe a pris l'humanité pour l'associer à son œuvre de régénération, comme un homme prend une épouse pour lui faire partager ses destinées. Le Verbe était la Vie1, le principe fécond, la force active. La nature humaine fut la douleur vivante par l'intermédiaire de laquelle le Verbe nous rendit à l'existence surnaturelle. On peut dire encore, pour mieux échapper aux dangers de l'expression, avec l'apôtre St-Jacques : « Il a suffi d'un acte de volonté au Verbe de vérité pour nous engendrer. "» Lorsqu'il s'est agi au contraire de nous enfanter, sa nature humaine a dû passer par d'effroyables douleurs. C'est précisément à cette nature qu'appartient le Cœur de l'Homme-Dieu, en elle aussi se trouvent donc réunis tous les éléments de l'amour maternel.
Allons à l'Evangile si nous voulons avoir la vérité. Car toute dissertation est vaine qui n'est pas justifiée de près ou de loin par un mot ou par un trait de ce livre qui contient toute la vérité.
5 Joan., i, 4. ' Jac., 1, 18.
Or, le cri maternel avec son langage propre et son accent inimitable, s'y fait entendre au moins une fois sur les lèvres du Sauveur. Le passage est des plus célèbres : « Jérusalem, Jérusalem qui tues les prophètes et lapides les envoyés de Dieu, combien de fois ai-je voulu rassembler tes fils, comme la poule rassemble ses petits sous ses ailes, et tu n'as pas voulu1 ! » Saint Luc complète ces paroles, et donne à la scène où elles furent entendues son véritable caractère, puisqu'il a noté que Jésus pleurait en les prononçant. Voilà donc, prise en quelque sorte sur le fait, en pleine effusion, la tendresse du Sauveur. Un des animaux qui symbolisent le mieux la sollicitude toujours inquiète des mères lui sert d'image pour nous la peindre. Des larmes — des larmes brûlantes, on le voit bien à son discours — attestent que le sentiment ainsi exprimé est bien réellement dans son Cœur avec toute sa force et dans tout son caractère.
Que nous faut-il de plus ?
Des paroles et des raisonnements passons aux
1 Matt., xxin, 37.
faits. L'amour maternel se révèle par des manifestations propres, des caractères distinctifs. Voyons si nous retrouvons dans la charité du Sauveur ces manifestations et ces caractères.
D'abord, c'est une tendance bien constatée chez les mères qu'elles sont plus sensibles aux procédés dont on use envers leurs enfants qu'à ceux dont elles sont elles-mêmes l'objet. L'enfant est demeuré, pour ainsi dire, attaché à leurs entrailles. Elles souffrent ou elles exultent souvent plus qu'eux, de la douleur qui les atteint ou de la joie qui les touche. Voilà bien le Cœur de Jésus : « Ce que vous avez fait au plus petit d'entre les miens, c'est à moi-même que vous l'avez fait '.... Ce que vous leur avez refusé, c'est à moi que vous l'avez refusé ■ » N'a-t-il pas établi sur ce fondement toute la loi de charité, et nos frères ne nous sont-ils pas devenus sacrés depuis que nous devons voir le Sauveur souffrant ou soulagé en eux ? Chose bien remarquable : alors que Jésus traite si sévèrement ceux qui manquent de bonté pour le prochain, il n'a pas eu un mot de sévérité pour
1 Matt.j xxv, 40. ' ld., 45.
ceux qui Pont tant fait souffrir lui-même dans sa Passion. Comme les mères, Lui, semble ne pas vouloir compter : tout doit être à ses enfants. « Un verre d'eau fraîche donné au plus humble, ne restera pas sans récompense1. » Par contre, toutes les protestations de piété lui seront indifférentes, quand on refusera d'aimer les siens. On n'aura pas même le droit de dire qu'on l'aime. Si on croit Faimer on se fera illusion. Si on le dit, on affirmera un mensonge \
Une autre qualité de l'amour maternel consiste à être essentiellement gratuit dans ses plus constantes sollicitudes, dans ses dévouements de chaque heure. Les autres affections ont besoin d'être soutenues par la reconnaissance. Les meilleurs amis se lassent de faire du bien quand les obligés oublient de remercier, ou, ce qui est pire, ne s'aperçoivent pas des services qu'on leur rend. Les mères ne connaissent pas cette exigence. Que l'enfant ne soit pas encore éveillé à la vie consciente, ou que ses passions entraînent au dehors tout ce qu'il est capable de donner comme atten-
1 Matt., x, 42. 2 IJoan., îv, 20.
tion ou tendresse, les mères n'en sont pas moins infatigables dans leurs préoccupations et leurs soins. Tel est encore le Cœur de Jésus. Il avait déjà vécu trente années de sa vie, c'est-à-dire beaucoup prié pour les hommes, beaucoup pleuré, beaucoup souffert. Et Jean-Baptiste pouvait dire de lui aux foules : « II en est un, au milieu de vous, que vous ne connaissez pas * !» Il avait déjà commencé sa vie publique, multiplié les miracles. On aurait dû saluer sa puissance, reconnaître sa bonté, adorer sa divinité. On disait: « N'est-il pas le Fils du charpentier' ?» Il était mort pour les siens, accomplissant le sacrifice le plus héroïquement dévoué, il était ressuscité, tout criait déjà sa divinité et son triomphe, et ses meilleurs amis, au moment même où il conversait avec eux, sur la route d'Emmaûs, disaient : « Nous espérions qu'il sauverait Israël, mais voilà trois jours de passés depuis sa mort 3 ! » Encore un peu, ils auraient dit comme pour le cadavre de Lazare : quatriduanus
1 Joan . , I, 26. ' Luc . , xxiv, 2 1 .
* Marc, vi, 3.
est ! Est-il possible d'être plus méconnu. Or, ce Cœur ne s'est pas découragé?
N'est-ce pas là un Cœur de mère ?
Il faut aller plus avant. Quand des êtres aimés ne sont pas également beaux, glorieux, sains, intelligents, quels sont ceux que Ton préfère ? Il faut distinguer. Ceux qui aiment suivant la loi générale, donnent leur prédilection aux plus favorisés. Les mères font l'inverse. Elles ont procréé leurs enfants, ils sont également à elles, beaux ou disgraciés, rayonnants ou souffreteux. Elles les aimeraient donc au même degré, si elles n'éprouvaient pas le besoin de compenser par plus de tendresse les duretés de la nature, et de se montrer plus aimantes là où se trouvent moins d'attraits. Ne dirait-on pas que tout l'Evangile s'est inspiré de cette loi ? Mais il y a mieux encore. Non seulement l'infirmité ou l'indigence ne rebute pas l'amour maternel, mais le crime, alors même qu'il vise cet amour, ne le décourage pas. Sous les coups d'un fils qui l'assassine, une mère n'oublie pas qu'il est sa chair et son sang. Et c'est là le triomphe de cet amour, le seul,
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peut-être, après celui de Dieu, dont on puisse dire qu'il est plus fort que la mort, quand la mort se présente sous un aspect aussi monstrueux. C'est là aussi que nous est révélé à son degré suprême le caractère maternel du Cœur de Jésus. « Ma famille s'est ruée sur moi comme le fauve des forêts, elle a fait entendre des hurlements de haine, c'est pourquoi je la hais1 », pouvait-il dire avec Jérémie, le jour de la Passion. Qui eut trouvé son langage excessif? Il était cependant bien loin de parler delà sorte, car il dit : « Mon Père, pardonnez-leur, ils ne savent pas ce qu'ils font ! »
Il est mort, et son image crucifiée offre toujours ses deux bras grands ouverts au monde qui le blasphémera jusqu'à la fin. On devrait, pour bien révéler son Cœur, clouer au sommet de tous les crucifix, cette parole : « Je n'ai pas cessé d'étendre mes mains vers ceux qui me nient et me combattent \ »
1 Jer., xii, 8. ; Rom., x. 2 i .
LES CORPS
Pour connaître un arbre on goûte ses fruits «, pour juger un homme on regarde ses oeuvres, pour apprécier le Cœur de Jésus, il nous reste à considérer ses inclinations.
Dis-nous, ô Cœur sacré ce que tu aimes, et nous saurons ce que tu es !
La première manifestation d'amour donnée par le Sauveur, je veux dire celle qui frappa et saisit tout d'abord l'attention des multitudes, eût pour objet la misère matérielle des humains.
Bien avant de dire à ceux que la douleur travaille ou que des fardeaux divers écrasent : « Venez à moi ! » il était allé à eux, et semblait s'être
1 Matt., vu, 16.
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principalement consacré à soulager leur angoisse.
C'est dans sa bouche qu'il faut placer, pour en comprendre le vrai sens, cette parole de Job : « La pitié est sortie avec moi du sein de ma mère. » f Sa naissance n'est-elle pas appelée par saint Paul. « L'apparition de la grâce et de la pitié ï » '
Au. début même de son ministère, à Nazareth où « il avait été nourri », un jour, dit PEvangéliste, il entra dans la synagogue pour y faire la lecture. On lui avait donné le livre du prophète Isaie. Il le déroula et tomba sur ce passage : « L'Esprit de Dieu est sur moi : il m'a consacré et m'a envoyé apporter la bonne nouvelle aux pauvres, guérir les cœurs broyés, annoncer la remise de leur peine aux captifs, donner la vue aux aveugles, rétablir les blessés. — Alors ayant replié le livre, ajoute l'Evangile, il le rendit au servant, et s'assit. Tous les regards étaient tendus vers lui. Et il commença en disant : C'est aujourd'hui même que s'accomplissent les choses que vous venez d'entendre ! » 3
1 Job, xxxi, 18. :1 Luc., iv, 16-21.
1 Tit. , 11, 1 1 ; m, 14.
En effet, à partir de ce jour, la misère humaine avait un médecin *, un médecin plein de sollicitude, au cœur vibrant, à la main fraternelle. Le vrai Samaritain arrivait sur le chemin où gisait, saignante, l'humanité blessée. Le Centurion avait quelqu'un à qui s'adresser pour son pauvre enfant malade. La veuve éplorée était attendue aux portes de Naïm pour recouvrer vivant, son amour, son orgueil, son soutien, qu'on portait en terre^ mort. Les paralytiques ne se morfondraient plus en vain dans l'attente de ceux qui ne venaient jamais les soulever sur leur couche. Les aveugles qui criaient inutilement leur détresse au bord des routes allaient être enfin entendus. Les lépreux aussi rencontreraient désormais une main à qui leur contact ne ferait pas horreur et qui saurait les guérir. Et si les coupables, ceux qui regrettent leurs usures, celles qui rougissent de leurs adultères ; ceux qui reviennent tête basse de leurs égarements, celles qui s'effondrent sous le poids de leurs erreurs passées, trouvent maintenant desyeux d'innocence et de bonté qui daignent les.
1 Matt., ix, 12.
regarder, une voix pure qui leur parle, une autorité compatissante qui les absout, — les malheureux selon la chair, ceux qui sont tristes, ceux qui sont blessés, ceux qui ont faim, ont également devant eux une bonté à laquelle ils peuvent crier : « Ayez pitié de nous ! »
En attendant que les déchirures suprêmes de la mort laissent échapper tous les flots de pardon et de bonté que Ton sait, sa vie coule entre les rives fleuries ou âpres de l'Evangile comme un fleuve de large et profonde pitié. On peut observer tout ce que manifeste, tout ce que fait, tout ce que* dit le Cœur de l'Homme-Dieu durant sa vie mortelle. Il n'est pas de malheur qui ne rémeuve, pas de cris qui ne le fassent vibrer. Les douleurs ou les misères qui rapprochent le troublent, ' le font frémir, ' le font pleurer '. Il n'est vraiment occupé à rien autre ici-bas qu'à guérir et consoler.
Le désir de porter secours aux malheureux fait si bien partie du programme que s'est imposé
1 Joan., xm, >i . ' Joan., xi, 35.
'Joan., xi, 53.
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ici-bas le Cœur du « charitable Jésus » comme l'appelle Bossuet, qu'il ne manque pas d'indiquer ce signe pour se faire reconnaître : « Allez dire ce que vous, avez vu et entendu : les aveugles voient, les boiteux marchent, les lépreux sont purifiés, les sourds recouvrent Fouie, les morts ressuscitent, les pauvres entendent les paroles de consolation et d'espoir. » ' Il ne veut pas même que ses envoyés et ses ministres perdent de vue ce côté essentiel de la mission évangélique : « En toute cité, leur dit-il, où vous entrerez, guérissez les infirmes qui s'y trouvent, et dites bien : c'est le royaume de Dieu qui vient a vous ! » '
Avant d'honorer les douze de la mission évangélique mais surnaturelle à laquelle l'humanité devra le baptême qui la sauve et la vérité qui Tillumine, il leur donne pouvoir sur les démons qui la bernent et sur les maladies qui la torturent. 3 Quand il leur impose la charge de la prédication, il ne la sépare pas du ministère des malades à guérir. * Lui-même ne soulage guère
' Matt., xi, 5. J Marc., xvi, 17.
■ Matt., x, 8. * Luc, x, 9.
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une conscience sans alléger en même temps le corps infirme de ses douleurs ou de ses ignominies. * On trouvera dans l'Evangile bien peu de circonstances où il ait remis les péchés, sans guérir en même temps une misère temporelle. Sa devise est tout entière dans ce mot : Misereor ! Toute pitié s'est incarnée en lui, l'homme du pardon, mais aussi l'homme des douleurs, le connaisseur en infirmités humaines -.
Il faut vraiment qu'une déviation quelconque ait faussé la foi normale dans beaucoup d'âmes contemporaines pour qu'elles ne songent pas à aller d'abord et comme naturellement au Sauveur Jésus pour les besoins temporels et les grâces sensibles. Il est sans doute bon d'employer l'intercession des saints dont la parole traduit nos prières en langue de paradis. Mais encore faut-il que nos yeux regardent le Maître, tandis que nos voix informent les avocats. Car si ces derniers possèdent le langage harmonieux et pur qui exprime mieux que le nôtre l'appel à la Bonté,
' Luc, ix, i, ' Id., ibid., 2, 6.
Jésus est de tous les êtres sensibles, celui qui sent le plus la douleur, qui sait le mieux l'infirmité. *
Non seulement, en effet, il a souffert lui-même, dans sa propre nature humaine, mais aucune douleur ne doit lui sembler étrangère. Qu'est-ce en effet que l'humanité ? L'humanité est une extension de son propre corps.
Dès sa vie mortelle il pouvait dire des « os humiliés 2 » que l'infirmité déformait, que le démon faisait craquer, que la paralysie ankylosait: «Voilà l'os de mes os! » Il pouvait dire aussi de ces chairs consumées par la fièvre, flétries par la privation, rongéesparlalèpre : » C'est la chair de ma chair! » * Les bouches écumantes elles-mêmes, les voix de colère, les yeux que la haine contrariée par la peur faisait loucher, les mains démentes qui ramassaient des pierres contre leur unique Sauveur, ne supprimaient rien de sa race, de son sang, de ce corps même dont il est, selon le plus authentique des langages, la tête glorieuse, et, nous pouvons le dire, le cœur déchiré !
Is., lui, 3 . 2 Ps. L, 10.
3 Gen., n, 2).
Combien plus doit-il être sympathique aux afflictions de ses baptisés, de ses amis, de ceux qui sont deux et trois fois ses frères par la nature, par la grâce et par la piété ? Et si ceux-là savent encore confondre leurs souffrances avec les siennes, clouer leurs propres infirmités à sa Croix, unir leur cœur blessé à son Cœur transpercé, que ne sont-ils pas en droit d'attendre, pour leur soulagement, de sa toute-puissante charité ?
'"'°a@I©(gS^ép: g>Y@!
Dans une bien belle prière, saint Bernard résume ainsi la question : « Vous n'avez regardé avec dégoût ni le larron avouant ses forfaits, ni la pécheresse en larmes, ni la Chananéenne en prières, ni la femme adultère surprise, ni l'exacteur à sa banque, ni le publicain suppliant, ni le disciple renégat, ni l'apôtre persécuteur, ni vos propres bourreaux1 ! »
Il aurait pu les rebuter, ou tout au moins les abandonner, ou encore ne pas les combler de faveurs. Il ne les a ni rebutés, ni abandonnés, ni châtiés autrement que par les plus enviables bienfaits.
Et c'est encore là l'histoire de son Cœur.
1 Serm!, xxii, In Cant.
Le péché des autres nous répugne. Il dégoûte Dieu bien davantage. Si nous en croyons l'Ecriture, il fait plus que dégoûter Dieu, il l'exaspère1. Jésus a surmonté, par amour, et la nausée et la colère du Dieu qui vivait en lui. Son Cœur de Rédempteur Ta emporté sur tous les sentiments qui pouvaient nous être défavorables. Il a supporté les hommes les plus dégradés, moralement, avec une mansuétude infinie. « Un jour il décida le vovage de Jérusalem. A cet effet, il envova audevant de lui quelques uns des siens. Ceux-ci arrivèrent en Samarie pour lui préparer le nécessaire. Voilà que les Samaritains refusèrent de le recevoir parce qu'il se rendait à Jérusalem. Jacques et Jean ses disciples voyant cela s'indignèrent : Seigneur, dirent-ils, voulez-vous que nous demandions au feu du ciel de descendre pour les consumer ? Alors Jésus se retournant leur dit sur un ton de reproche : Vous ne savez de quel esprit vous êtes ! Le Fils de l'homme n'est pas venu perdre les âmes, mais les sauver ! a »
Voilà un secret du Cœur de Jésus, que bien des 1 Ps. lxxvii, 8. * Luc, ix, 51, 5a*.
hommes réputés saints n'ont pas encore compris. Si le Sauveur consultait le mérite de ceux qui rapprochent, il ferait comme ses apôtres mal éclairés : il s'indignerait. Il écarterait l'indiscrétion des enfants *, il repousserait avec mépris Madeleine', il se garderait de se compromettre au puits de Jacob 3, il se ferait appeler le censeur et non l'ami des pécheurs *, il fuirait la maison de Zachée 5. Seulement, avec de tels sentiments, il perdrait les âmes, et il est venu les sauver.
Tous ceux qui ajoutent à la juste sévérité de Dieu l'intolérance de leur caractère encore plus que la rigidité de leur vertu, tous ceux qui vont chercher dans l'arsenal juif des armes de terreur ou des mots d'anathème contre les âmes qui défaillent, n'ont pas pensé que, depuis l'Incarnation, un Cœur humain bat dans la poitrine de Dieu. Ils n'ont pas pensé qu'un abîme existe désormais entre le Dieu qui « tournait le dos 6 » à l'homme, même aux heures les plus miséricor-
1 Matt., xix, 14. 4 Matt., xi. 19.
* Luc, vu, 39. 5 Luc, xix, 7.
3 Joan., iv, 27. 6 Ps. xxix, 8.
dieuses, et ce même Dieu devenu si condescendant, que ces ennemis, pour l'insulter, ne trouvent que cette ineffable invective : « Amicus peccatorum, Ami des pécheurs ! »
Rappeler qu'il fut l'Ami des pécheurs c'est dire encore qu'il a fait mieux que les ménager, ou même attendre qu'ils vinssent à lui. Il est allé à eux, il les a cherchés et recherchés. On connaît les deux ou trois paroles célèbres qui sont la moelle de l'Evangile, en même temps que l'expression même « de la pensée de son Cœur. » Je ne suis venu que pour les brebis perdues d'Israël l... Ce n'est pas ceux qui se portent bien qui ont besoin de médecin, mais les malades2. Je ne suis pas venu chercher les justes mais les pécheurs \.. Si quelqu'un possède cent brebis et que l'une d'elles s'égare, est-ce qu'il ne laisse pas les quatre-vingt-dix-neuf dans la montagne, pour aller chercher la brebis perdue. Et si d'aventure, il la retrouve, — ici le discours du Sauveur
1 Matt., xv, 24. 3 Marc, 11, 17 ; Luc, v. ;:.
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s'anime, comme il arrive quand le cœur se met à parler — s'il la retrouve, en vérité, je vous le dis, il a plus de joie à cause de celle-là, que des quatrevingt-dix-neuf qui ne se sont pas égarées *... »
Pourquoi cette attitude? Pourquoi ce langage ? Les pharisiens scandalisés le demandaient5. Ils n'y comprenaient rien, parce qu'ils étaient sans affection. S'ils avaient aimé, ils se fussent dit que si le péché est une offense par le côté qui regarde Dieu, il est, dans le pécheur, la plus grande misère, la plus triste infirmité qui soit au monde. Il n'est pas d'indigence visible aussi navrante ; pas de maladie physique aussi repoussante. Le vénérable curé d'Ars qui voyait, comme beaucoup de saints, les choses surnaturelles, donnait de la conscience pécheresse une image tellement nauséabonde qu'il est difficile de la reproduire. Bossuet aurait, pour exprimer cette hideur, répété son «x je ne sais quoi qui n'a plus de nom dans aucune langue. » Le Sauveur qui nous aime avec un cœur sensible, voit ces choses, et il en
1 Luc, xv, 3-7 ; Matt., a Marc, II, \6.
xvm, 12, 14.
est ému. Pauvre malade ! il est l'auteur responsable de son mal, il est vrai : mais quel état pitoyable, quelle dégradation, quelle ruine ! Pauvre brebis ! Elle s'est égarée volontairement, cela n'est pas douteux. Mais quelle misère ! que d'agitations! que d'angoisses! Chez l'enfant prodigue, le frère aîné n'a vu que l'ingratitude, les scènes violenter, les plaisirs scandaleux payés par un argent dont la dissipation ruinait la famille à demi. Le Sauveur, lui, a vu surtout les désillusions, les haillons, l'enfant isolé, affamé, désespéré. Et comme sous un ciel en colère tous l'abandonnaient, et l'eussent au besoin condamné, la vue de ce fils de Dieu réduit à envier le bienêtre et la nourriture des porcs, lui a été insupportable.
Et il est venu le chercher !
En venant le chercher, par ce seul fait, il l'a honoré d'un immense privilège. C'est le troisième degré dans l'amour que le Cœur de Jésus manifeste aux âmes malades. « Il n'est dit nulle part, écrit saint Paul, qu'il ait pris la nature angélique. Par
contre, il a adopté les enfants d'Adam'. » Il a laissé les innocents, les bienheureux, pour venir aux misérables. La brebis perdue a été portée sur ses épaules*. Il n'a pu ainsi la secourir, sans la faire triompher et l'élever sur le divin pavois. Quel privilège, quelle gloire ! Du haut de cette gloire la brebis, naguère maudite, peut regarder les autres d'un œil satisfait et joyeux. L'avantage, et quel avantage ! est pour elle. A deux mille ans de distance, quand on observe l'Evangile, qui hésiterait si on lui donnait à choisir entre le sort final de Pierre le renégat ou de Joseph d'Arimathie, le fidèle ; entre la destinée de Madeleine la pécheresse, ou de la prophétesse Anne? Il faut avoir le courage de le constater et de le dire, il y a dans le Cœur de Jésus des privilèges évidents pour les pécheurs qui se repentent. Quel inconvénient peut bien présenter une telle constatation, puisque nous sommes tous pécheurs. D'autre part, quelle beauté elle nous révèle dans cet amour que la plus grande des misères exalte jusqu'aux plus incompréhensibles générosités?
1 Hebr., II, 16. a Luc, xv,5.
Loin de murmurer avec les pharisiens et les faux dévots, bénissons-le mille fois d'accorder ses faveurs aux plus décriés. Car, pour en revenir à Ténumération de saint Bernard qui résume l'Evangile, s'il n'a pas craint de plaider pour la femme prise en adultère, de faire un apôtre du publicain, de descendre dans la maison de Zachée, d'accepter l'invitation d'un pharisien, de permettre à Madeleine de prendre place à ses pieds, chacun de nous peut s'abandonner aux plus douces espérances, dans Tordre de la réconciliation et du salut.
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L'INNOCENCE
« Mon père, savez-vous comment Notre-Seigneur a traité aujourd'hui mon âme? Il agit envers moi comme une tendre mère envers son enfant. Une mère tend les bras de loin à son enfant pour exciter son désir, et quand le petit enfant a versé quelques larmes, elle lui sourit, l'enlève dans ses bras, le presse sur son cœur et lui donne son lait. Notre-Seigneur a fait de même pour moi. Il m'a montré de loin la plaie de son côté, et le désir que j'ai ressenti d'y presser mes lèvres m'a fait pleurer à chaudes larmes. Il a semblé d'abord sourire à mes pleurs, puis il s'est approché de mon âme, il l'a pressée sur son Cœur, enfin il a placé ma bouche sur sa plaie sacrée et mon âme a pu satisfaire son désir de se cacher dans ce Cœur et d'y puiser des consola-
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tions célestes. Oh ! si vous saviez, vous seriez surpris que mon cœur ne soit pas consumé d'amour, et que je n'aie pas cessé de vivre après avoir ressenti les ardeurs d'une telle charité. »
Ainsi parlait sainte Catherine de Sienne au P. Thomas délia Fonte, son confesseur.
Il est écrit, en effet : Celui qui garde son cœur pur aura l'amitié du Roi. ' De quel roi, sinon du roi des cœurs?
Il faudrait bien se garder de croire que les privilèges dont bénéficient les pécheurs, leur sont accordés au détriment des justes et des saints. Les uns. et les autres ont une place de choix dans l'amour du Sauveur. Ils l'ont à des titres divers, voilà tout. Le médecin, l'avocat, la victime expiatoire qui sont en Jésus appartiennent d'abord aux déshérités et aux coupables. Il est leur bien par. sa fonction. Mais par sa nature immaculée, par le sens exquis de la grâce qui le remplit, par le goût pour tout ce qui est chaste que met enlui le Verbe, l'Homme-Dieu est attiré vers les justes. La pitié fait passer les pécheurs les pre-
a Prov., xxii, 1 1 .
miers, parce qu'elle va au plus pressé ; la nature donne aux saints les adorables privautés, parce qu'ils sont les amis de toujours. Ici un attrait, là une mission. On ne doit pas oublier que si le Cœur de Jésus est humain, c'est-à-dire ému de tout ce qui dégrade l'homme ou le fait souffrir, il a aussi en lui « l'effluve de la vertu de Dieu, l'émanation sans mélange de la clarté divine, cette clarté qui ne supporte la présence d*e rien d'impur, et encore la candeur de l'éternelle lumière, le miroir sans tâche de la majesté de Dieu et l'image de sa bonté \ »
Allons au fait, je veux dire au fait évangélique. Il nous instruira mieux et d'une façon plus certaine que tout raisonnement. Quand le frère aîné du Prodigue, prenant la parole au nom de tous ceux qui seraient tentés de jalousie pour les faveurs octroyées aux coupables, se plaint et dit son mot déjà cité, le Père de famille lui répond : « Mon fils, toi, tu es toujours avec moi, et tout ce qui m'appartient est à toi. Mais il fallait bien
1 Sap., vu, 25, 26.
festover et se réjouir, puisque ton frère était mort et il est ressuscité ; il était perdu et il est retrouvé ! ' »
<i Tu es toujours avec moi, et tout ce qui m'appartient est à toi ! » Telle est donc la formule qui définit la part des âmes innocentes dans les effusions et les faveurs du Cœur divin. Les réalités ont-elles attesté la vérité de la formule? L'Evangile nous le montrera puisque, dans les pérégrinations du Sauveur à travers la foule pécheresse, une escorte de justes Ta toujours accompagné.
Comment les a-t-il aimés ?
Tout au commencement de sa vie, il s'est donné comme un trésor, un trésor vivant, aimant, caressant, à la première des âmes saintes, à Marie. Le drame rédempteur a commencé par une idylle de paradis, dont toute la suavité tient en ces quelques mots : « Mon bien-aimé est à moi. En attendant que le jour expire, et que les ombres s'allongent, il se délecte au milieu des lys. * » Peut-on rêver un plus exquis mvstère de tendresse, voilé d^ne allégorie plus transparente ? En attendant
1 Luc., xv, 31, 32. '' Cant., 11, 10.
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les jours sombres, les heures noires, le Bien-Aimé s'enivre d'amour et de virginité sur le cœur immaculé de sa mère. 11 boit la candeur de son lait, il respire l'haleine de son innocence. Chez l'enfant divin blotti dans les bras de l'Immaculée, comme une abeille au fond d'un lys, et chez le Rédempteur bienveillant qui protège la pécheresse effondrée à ses pieds, le même cœur bat. Mais, de ces deux femmes, qui ne peut prévoir celle qui sera un jour, à l'unanimité des générations futures, proclamée bienheureuse ?
A côté de la Vierge-Mère veille un homme qui partage avec elle l'honneur quasi-divin de le posséder jusqu'à sa virilité. C'est Joseph. Après Dieu et Marie, il n'est au ciel, ni sur la terre, de gloire et de joie comparables à la gloire et à la joie dont il est comblé. Celui-là aussi peut dire : « le Bien-Aimé est à moi ! » ' Qu'a-t-il fait pour cela? L'Ecriture admirablement commentée par Bossuet, le demande: Justus autem quid fecit?* Il n'a rien fait. Pauvre, il n'a rien pu faire avec l'argent. Obscur, il n'a rien pu faire avec le prestige. Silencieux, il n'a rien pu faire avec la parole.
1 Cant., v, 2. 2 Ps. x, 4.
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Humble, il n'aurait pas osé. Alors qu'est-ce qui lui vaut les ineffables privautés du Cœur divin ? Son titre : il est juste, c'est-à-dire pur. Cela suffit. Le Cœur de Jésus lui est conquis.
Un autre homme apparaît au commencement de l'Evangile, qui tient devant la foule la place d'honneur, comme Marie et Joseph la tiennent au foyer. C'est Jean-Baptiste. On peut citer sans -crainte Jean-Baptiste comme un exemple de très rare sainteté. Sans doute, pour cette raison, il eût auprès du Sauveur une place absolument unique. 11 fut la lampe luisante, parce qu'il fut la lampe ardente. Le feu d'abord, l'éclat ensuite. « Tout ce qui est à Jésus, est d'abord à lui1, » puisque dans le futur royaume, on le prend, dès le début, pour le Messie. Mais ce n'est point assez. Il faut encore que le Cœur du Maître manifeste son inclination pour le Précurseur qui fut à la fois si pur, si humble, si dévoué. De là, les dialogues fraternels, pénétrés, dont les paroles s'échangent tantôt sur les rives du Jourdain, tantôt par-dessus la tête
1 Luc, xv, 3 ; .
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des foules qui entourent et le Précurseur et son Christ ! Entre Jean-Baptiste qui donne à l'Agneau de Dieu incliné sous sa main, le baptême de Peau, et le bon larron qui reçoit du même Agneau immolé le baptême du pardon, quel est celui que le Cœur de Jésus honore davantage et dont on pourra dire avec plus de vérité : « Parmi ceux qui sont nés de la femme, il n'en a point surgi déplus grand ' ! »
La suite des justes continue dans l'Evangile.
Voici le pieux vieillard Siméon, voici Anne la prophétesse. Dès l'instant qu'il est bien constaté que leur longue existence est une longue persévérance dans la vertu, 2 ils auront leur part de tendresse. Ils prendront le Petit Enfant dans leurs bras tremblants et crieront leur joie d'une voix sénile. Cette joie n'aura rayonné qu'un instant. Qu'importe si elle estassez immense pour remplir, à la faire déborder, l'urne entière de leurs jours présents, passés et à venir? Or, elle va bien audelà, puisque le seul cantique de Siméon en exprime assez pour que toutes les générations se
1 Matt., xi, ii. - Luc, II, 25., 57.
délectent à en savourer l'arôme en le répétant à l'infini !
Peut-on regarder comme une demeure de justes la maison de Lazare et de Marthe ? Il semble que oui. Lazare et Marthe valent, aux yeux de notre piété, Joseph d'Arimathie à qui ce qualificatif de juste est donné par l'Evangile. Aussi, après l'adorable demeure de Nazareth, nous ne connaîtrons que deux maisons où dormit accidentellement Celui qui n'avait pas une pierre où reposer sa tête — tout comme la colombe de l'arche qui, à la fin du déluge, ne trouvait pas un point assez propre pour v poser le pied. C'est la maison de Béthanie, puis c'est le sépulcre neuf de Joseph d'Arimathie. De Jésus séjournant à Béthanie, il est écrit : « Jésus aimait Lazare1. » De Jésus couché dans le tombeau du vertueux Joseph d'Arimathie, il est écrit: « Je dors, mais mon Cœur veille' î »
Pour achever la beauté de toutes ces innocences — absolues ou relatives — gratifiées de cette douce familiarité du Sauveur, l'Evangile enregis-
1 Joan., xi, 5. l Cant., v, 2.
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tre Fhistoire de l'apôtre vierge saint Jean. Après Marie et Joseph, avec le saint Précurseur, il n'est aucun personnage du Nouveau Testament pour qui les prédilections du Cœur divin se soient plus affirmées, auquel s'applique plus clairement la prophétie : « Celui qui aimera la pureté du cœur aura le Roi pour ami.1 » Il n'enestpas non plus qui puisseprendrepour soi l'autreparole : « Tu es sans cesse avec moi, et je n'ai rien qui ne t'appartienne.2 » Sur les routes, en la solitude, au Thabor parmi les rayons de gloire ; pendant la Cène, le front du disciple sur la poitrine du Maître, comme une pensée qui s'éclairerait au foyer même de l'amour ; à l'agonie, au sein des ténèbres si étrangement mêlées de mystère et d'amour ; au pied de la Croix dans l'affreuse et inaccessible douleur : « Tu es sans cesse avec moi ! » Puis se conclut la donation ineffable : Fils voilà ta mère : « je n'ai rien qui ne t'appartienne. » Enfin tout le secret et de cette longue familiarité, et de cette générosité divine expliquée d'un mot, à chacun des plus im-
1 Prov., xxn, ii. ' Luc., xv, ■;.
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portants épisodes : « C'était le disciple que Jésus aimait1. » Si bien qu'à un moment donné on interprète la première parole venue du Maître en ce sens que « ce disciple ne mourra pas3. » On sait déjà en effet que l'amour est plus fort que la mort3!
Aussi, devant le Cœur de Jésus, que les coupables renaissent à l'espérance, mais aussi que les innocents ne craignent rien î
Il est trop pur lui-même, pour ne pas les chérir.
1 Joan., xin, 23 ; xix, 26 ; ' Joan.,, xki, 23.
xxi, 7, 20. 3 Cant., vin, 6.
Trois motifs déterminent les prédilections du cœur humain : la naissance, le penchant, le devoir. Les trois sortes d'affection qui en découlent se sont retrouvées dans le Cœur de Jésus. N'est-il pas un Cœur véritablement humain, régi par les lois d'humanité ? N'est-il pas aussi un Cœur divin, un Cœur idéal, le modèle dans lequel nous devons rencontrer à l'état parfait tous les exemples dont notre faiblesse a besoin ?
Le Sauveur a donc aimé ceux qui lui étaient attachés par les liens du sang, ceux qui eurent le don de gagner son amitié, ceux auquels il se devait en vertu de sa mission. Il a chéri son père nourricier, sa mère, sa famille, sa patrie ; il a vécu dans l'amitié de quelques privilégiés dont tout
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chrétien connaît les noms ; enfin il s'est donné sans réserve aux deshérités de toute nature. En présence de ces trois catégories d'être aimés, un trait distingue son Cœur et le caractérise. Alors qu'il était évidemment le plus parfait des fils et le plus dévoué des amis, il a cependant mis à la première place les affections que lui imposait son devoir. Alors que ceuxà qui son Cœur se devait par mission, étaient les moins attrayants et parfois les plus répugnants de tous, il s'est donné à eux d'abord. Bien plus, toutes les fois que sa mère, ses parents, ou ses amis, ont paru réclamer sa présence ou ses soins au détriment de la foule anonyme des misérables, le Cœur divin les a invariablement sacrifiés. On peut même, pour mieux sentir la suprématie des affections qu'il eût par devoir, étendre plus loin cette affirmation et dire : tous ceux qui, sous prétexte d'un droit réel ou apparent, ont prétendu accaparer le Sauveur au détriment de la masse humaine, tous ceux-là ont été invariablement écartés par une protestation toujours nette, et parfois sévère de son Cœur. C'est une histoire qu'il faut extraire toute
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vivante de l'Evangile, pour sentir à quel degré elle est vraie et pour en comprendre l'héroïque leçon.
Le premier de ces épisodes se produit dès son enfance. Il laisse sa mère pour prendre, au Temple, un premier contact avec les hommes. Marie se plaint. A-t-elle tort ? Il semble que non, à regarder du côté de Jéhovah. Est-ce que l'arche n'était pas conservée loin des hommes, sous les ailes jalousement étendues des deux chérubins? Est-ce que cet Enfant, Fils de Dieu, n'est pas confié exclusivement par le Tout-Puissant à sa sollicitude maternelle? Est-ce que, Fils de l'homme, il n'appartient pas à Marie, tant qu'il est petit, en toute propriété ? Et elle pleure, avec Joseph, de cet abandon de Jésus. Elle réclame. Tout aussitôt, l'Enfantproteste. Il est déjà le Sauveur des hommes. Il l'est bien plus encore qu'il n'est le fils de Marie : « Qu'aviez-vous à me chercher? Ne faut-il pas, que je sois aux affaires de mon Père? ' »
4 Luc, il, 49-
Plus tard, la famille, « les frères» de Jésus prétendent au privilège. N'est-ce pas Dieu lui-même qui a divisé Israël en tribus, et « séparé » les tribus en famille ? Ils s'autorisent donc de leur titre de parents pour fendre la foule, passer au premier rang, entrer dans la maison. Ils n'y réussissent que pour s'attirer cette déclaration de Celui dont le Cœur bat pour tous ses frères en Adam, sans distinction de naissance : « Ma mère et mes frères sont ceux qui écoutent la parole de Dieu et l'exécutent. ' »
Plus tard encore, une autre jalousie se manifeste. Les apôtres pensent que leur privilège d'amitié et de mission les autorise à écarter du Sauveur la foule, les gens de rien, et les importuns. Est-ce que les Lévites ne montent pas la garde autour de la Majesté de Dieu ? Ils peuvent donc bien défendre sa faiblesse contre les importunités et les indiscrétions de la foule. Ils vont jusqu'à y mettre de l'humeur. ' Et voici ce que Jésus répond avec son amour pour tous, c'est-à-
1 Luc, vin, 2i. - Luc, vin, 45.
dire avec son Cœur : « Laissez venir à moi les petits enfants...1 Laissez faire cette femme...' N'écartez personne... 3 »
Ailleurs l'orgueil des classes, les préjugés de caste, les présomptions des pharisiens, l'exclusivisme juif, le patriotisme si l'on veut, tentent d'élever des barrières, d'endiguer cet amour. On dirait que la Providence permet cela pour que le Cœur du Maître ait vingt fois l'occasion de proclamer son universelle charité. Sous l'Ancien Testament, ce Tes lèvres du prêtre gardaient la science », dans le mystère, et « les peuples n'avaient à leur demander que la loi. '* » Jésus ne veut plus cela : « Malheur à vous, docteurs de la loi, qui avez enlevé la clef de la science et en refusez l'accès à ceux qui allaient entrer ! 3 » Les Pharisiens fuyaient comme une peste les publicains et les pécheurs ; ils murmuraient et se montraient scandalisés, jusqu'à en être grossiers, de voir Jésus fréquenter des païens ou des pécheres-
1 Marc, x, 14. * Mal., 11, 7.
■ Joan., xii, 7. 5 Luc, xi, 52.
* Matt., xix. 14.
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ses. A quoi cela va-t-il aboutir? A ceci: Jésus n'en affirme qu'avec plus d'énergie sa sollicitude pour les pécheurs. ' Les Juifs, en leur qualité d'enfants de Dieu, ne voulaient le Messie que pour eux. A leurs yeux, le Dieu d'Israël ne pouvait être que l'ennemi et la terreur des étrangers et des gentils. Mais le Cœur de Jésus trop large pour se contenir dans cet exclusivisme, brise l'étreinte, et bien avant les temps assignés pour le retour des nations au vrai Dieu, ouvre ses trésors de puissance et de bonté au Centurion romain;' à la pauvre mère chananéenne ; 3 à la Samaritaine*. Aussi, pendant que son entourage dur et mauvais, l'accablait d'injures à cause de cette débordante charité, les peuples appelés pouvaient préparer leur cœur à l'amour. Une poignée de Juifs furieux lui criaient : « Tu es donc l'ami des pécheurs...5 nous avons raison de rappeler Samaritain...6 tu es inspiré par le diable...7
1 Matt., ix. 15 ; Marc, u, 4 Joan., iv. 9. 17 ; Luc, v, 52. 5 Matt., xi, 19.
2 Matt., vin, 5-13. 6 Joan., vin, 48.
' Matt., xv, 22, ' Marc, in. 22.
tu es digne de mort ! ' » L'immense masse humaine apprenait pendant ce temps la consolante vérité, et devant ce Cœur qui révélait ainsi sa profondeur et sa beauté elle pouvait dire à l'avance la belle parole de saint Jean : « Et nous aussi, les déshérités d'hier, nous croyons maintenant à l'amour ! ' »
Si Jésus a eu dans son évangile quelques vrais privilégiés, il semble qu'il se soit appliqué à combler tous les autres de magnifiques et intentionnelles compensations. Ainsi, à la crèche où il appartient plus entièrement à Marie, Marie ne semble être là que pour le montrer et le donner à tous. Mais cela s'est vu surtout dans les deux circonstances où son Cœur apparaît davantage : à la Cène et sur le Calvaire. A la Cène, l'humanité aurait pu concevoir quelque jalousie de voir l'Apôtre bien-aimé reposer sur la poitrine du Maître. Mais comment se plaindre lorsque, à la même heure, Jésus dit de son corps ; « Tenez, le voilà, mangez-en tous! » Et de son sang : « En voici le
1 Matt., xxvi, 66. ' I Joan., iv, \6.
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calice, prenez et buvez tous! » De même à la Croix, à l'instant où le Cœur ruisselle d'amour, comme il ruissellera tout à l'heure de sang et d'eau, l'envie peut égaler la pitié à la vue de Marie dont Tâme semble absorber, avec toute la douleur, tous les trésors delà Passion. C'est sans doute pour cela que le divin mourant dit à l'humanité entière : « Voilà votre mère » puis à elle : « Voilà tes fils ! »
Ainsi que tous le sachent. Que les misérables en soient informés : ils ont un Sauveur, un frère, un bienfaiteur, un ami, qui leur appartient et qui fait passer leur besoin d'être sauvés et consolés avant les joies de sa mère elle-même, si divinement belle et pure que soit celle-ci. Que sa mère, que ses parents, que ses amis, le sachent également. Ils sont moins aimés à titre de parents et d'amis que pour leur sainteté, pour leur collaboration au salut des hommes, pour la part qu'ils prennent en disciples fidèles, en coopérateurs dévoués, à son œuvre de Rédemption, à sa mission d'Homme-Dieu.
Tout chrétien devrait graver cette forte leçon dans son cœur. Il comprendrait mieux comment celui qui a laissé sa mère dans l'ombre aux heures de gloire terrestre, et qui ne lui a donné la première place que lorsque s'agissait d'endurer le plus épouvantable martyre, a conquis le droit de lancer au monde cette héroïque proclamation : « Celui qui aime son père et sa mère plus que moi n'est pas digne de moi ; et celui qui aime son fils ou sa fille plus que moi, n'est pas digne de moi. Et celui qui n'a pas le courage d'accepter ce qu'il en coûte pour suivre mon exemple, n'est pas digne de moi ! ' »
1 Matt., x, 37, 38.
Existe-t-il un seul chrétien auquel il soit nécessaire d'apprendre combien Jésus aima sa mère, son père nourricier, sa famille, son pays ? Aussi avons-nous mieux à faire que nous exposer à répéter après tant d'autres ce que tout le monde connaît. Il est plus opportun de caractériser ces différentes affections, de les juger dans leurs effets, que d'en démontrer l'existence. La force de l'amour apparaît bien mieux dans les actes qu'il détermine que dans les paroles qui l'expriment. De plus les actes mettent sous les yeux un enseignement plus précis, des leçons incomparablement plus nettes et plus fortes.
A juger ainsi les affections naturelles du Cœur
de Jésus, on peut affirmer quelles furent surtout vigoureuses, énergiques, jusqu'à l'héroïsme. Dans quelle intention PEvangile en a-t-il enveloppé de silence tout le côté tendre, affectif ? Car il se tait, il se renferme dans un mutisme qui ne se dément pas un seul coup, sur toutes les douces intimités que notre foi, aidée de la prophétie du Cantique, aime à s'imaginer comme le grand charme familial de Bethléem et de Nazareth. Nous pouvons dire que la plus haute raison de cette évangélique réserve est de ne pas affaiblir une instruction contre laquelle nos lâchetés de cœur ne demanderaient qu'à trouver des prétextes. C'est pourquoi dans les affections de famille dont le Cœur de Jésus eut sa part, tout est austère, inspiré d'une volonté inexorable : la volonté qui tend au bien supérieur beaucoup plus qu'aux satisfactions affectives des êtres tant aimés !
Constatons la vérité de cette affirmation dans les faits eux-mêmes. Voyons successivement quels ont été pour Marie, pour Joseph, pour Jacques et Jean, les conséquences du lien familial qui les rattachait au Cœur du plus idéal des fils et des frères.
Marie, avant sa maternité, c'est-à-dire avant d'être aimée par son Enfant divin, paraît avoir vécu sous les bénédictions du Ciel dans la paix la plus inaltérable. L'Enfant est né. Celui qui mène tous les événements du monde, et trace, de la vie de tout homme, le programme qui lui plaît, a dû régler d'une façon, pour ainsi dire plus attentive, plus immédiate et surtout plus intéressée, la destinée de sa mère. Or à dater de Noël quelle fut cette destinée ? De quoi est-elle visiblement tissée? D'incertitudes, de privations, de persécutions, d'angoisses affreuses, d'exil, de labeur, pendant trente ans. Puis, trois années durant, Marie est en quelque sorte reléguée au second plan, négligée par son Fils, rebutée même, diraiton, quelquefois. Puis, les trois années finies, l'heure étant devenue atrocement douloureuse, la première place lui est rendue au pied de la Croix. Elle apparaît au commencement de la vie évangélique du Sauveur versant des larmes, le cœur anxieux. Elle réapparaît, à la fin, sur le Calvaire. Au total, et même après la Résurrection, sa vie est une longue épreuve, une afflictio-n à peu près
ininterrompue. Quand on la voit le Vendredi- Saint, éperdue, navrée, sous les yeux de son Fils crucifié qui lui impose une part si large de son supplice, on est tenté de tremper son doigt dans le sang qui coule et décrire sur la pierre qui sert de piédestal à cette vivante apparition de la douleur, ce mot de l'Evangile : « Voilà comment il l'aimait ' ! »
L'histoire de Joseph est un peu moins douloureuse. Joseph était en effet à un degré au-dessous, dans raffection filiale de Jésus. Après avoir été le modeste artisan qui bénéficie, dans la paix, de Fexiguité de ses besoins et de l'humilité de sa condition, aussitôt entré dans la vie et le Cœur de Jésus, il entra dans les angoisses. Seulement il était infiniment moins délicat que la mère, et. aimant moins qu'elle, il trouvait moins d'amertume à voir les dangers et les souffrances de l'Enfant. De plus, l'agitation des trois années de lutte lui fut épargnée, et surtout le spectacle horrible
1 Joan., xi, 36,
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du supplice final. En dehors de là, que de fatigues, de perplexités, d'anxiétés, lui coûta le privilège d'être le père nourricier de l'Enfant que Bossuet n'a 'pas craint d'appeler « Enfant incommode ! » Et comme il partage malgré tout, tant qu'il vit, le même breuvage d'amertume. C'est lui surtout qui « au moment de rendre l'âme, et dans l'imminence de la mort » pouvait « appeler son fils du nom qui signifie : V Enfant de ma douleur1. »
On croit généralement que Jacques et Jean fils de Zébédée étaient les cousins de Jésus par leur mère Salomé. Ce fut sans doute ce lien de parenté qui encouragea Salomé à solliciter du Sauveur un privilège pour ses fils. A voir la nature du privilège accordé, nous n'avons plus à douter qu'ils ne fussent vraiment de la famille de Jésus. En effet, Salomé d'abord, Jacques et Jean ensuite, ayant demandé au Maître « d'être assis, en sa gloire, l'un à sa droite, l'autre à sa gauche, »
1 Gen., xxxv, 18.
le Maître les interrogea : « Pouvez-vous boire le même calice que moi, et subir le même baptême? » Ils répondirent : <* Oui, Maître, nous le pouvons ». « Soit, reprit alors le Sauveur. Vous boirez mon calice et serez baptisés de mon baptême. Quant à vous asseoir à ma droite et à ma gauche, cela ne dépend pas de moi, mais de l'éternelle volonté de mon Père \ » Ainsi la gloire, vaine quant à ridée que s'en faisaient Jacques et Jean, était refusée ; par contre le martyre leur était dévolu. Que c'était bien là, logiquement, le lot qui convenait au disciple préféré1 et à son frère !
Car en vérité nous aurions tort de juger avec les misérables passions de la chair et du sang, la conduite de Celui qui aimant les siens d'un amour absolu, ne voulut pour eux que les biens véritables, même au prix de passagères souffrances. Que sont les peines du temps si on les compare aux glorieuses joies de l'éternité3? Et si,
1 Matt., xx, 2) ; Marc, x, 3 Rom., vm, i8.
;o, 40. 4 Ps. cxxv, 6.
'" Joan., xin, 22.
par surcroît, les larmes versées ici-bas dans Pamour de Dieu sont les semences de la béatitude future s les vrais bienheureux ne sont pas les heureux de ce monde, les bienheureux sont ceux qui pleurent2.
Ils auront la joie qui ne passe point. Ils en ont présentement un avant-goût. Ils Pont surtout s'ils regardent du côté du Sacré-Cœur. C'est en effet Pamour qui met la croix sur nos épaules de chrétiens, et c'est encore Pamour qui nous aide à la porter.
Quand Jésus tirait de son Cœur cette parole qui a plus fait pour le soulagement des hommes que tous les dictâmes terrestres : « Venez à moi vous qui peinez, et je vous soulagerai3! » Il pouvait ajouter : « Regardez ce qu'il en a été de ceux qui m'ont appartenu, de ceux qui ont vécu le plus près de mon Cœur. Marie a souffert un long martyre ; Joseph a passé par toutes les épreuves ;
5 Ps. cxxv, 0. 3 Matt., xi, 28.
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Jacques et Jean ont dû accepter mon calice. Or, parce qu'ils m'aimaient et que je les aimais, quel sort leur a paru plus enviable que le leur ? Contre quel trône royal Marie aurait-elle échangé la paille sur laquelle elle reposa dans la crèche ? Pour quel palais, Joseph aurait-il donné la pauvre maisonnette de Nazareth ? Et de ce calice qu'il leur fallut boire, qui a pu dire avec plus de joie et d'amour que Jacques et Jean, les paroles du prophète : « Le Seigneur fait partie de notre héritage, et quelle douce ivresse il a mise dans l'or de notre calice 4 î «
Bien plus, l'absence de consolations terrestres, ce vide que fait autour du cœur humain la tristesse du temps, favorise les épanchements du côté de Jésus, et permet de mieux goûter la suavité de son amour2. Plus d'un que la pauvreté n'a pas prévenu, s'est fait pauvre volontaire pour mieux appartenir au Sauveur. Plus d'un à qui les voluptés souriaient attrayantes et faciles, a voulu mourir aux joies charnelles avant que la mort ne
1 Ps. xv, 3. s Os., ii. 14.
l'eût touché, pour mieux aimer, d^tin. cœur plus pur, Pâmant divin qui ce se repaît parmi les lys'. » Plus d'un à qui la vie plus pleine et la santé plus robuste, facilitaient le bien-être permis, s'est volontairement soumis à toutes les tortures parce qu'il lui semblait que le Crucifié devait aimer les crucifiés. Et non seulement tous ceux-là ont conquis la béatitude suprême, cette béatitude qui est trop grande pour être contenue ailleurs que dans l'immense éternité, mais encore ils ont seuls résolu pour cette vie le problème du bonheur.
Quelle admirable leçon nous donne donc le Cœur de Jésus dans ses affections pour sa famille ! Que l'argument en est pénétrant et décisif ! Car enfin si, faute d'assez de hauteur dans la pensée ou de perspicacité dans l'esprit, nous ne comprenons pas les règles de béatitude qu'il a formulées dans l'Evangile, croyons-en du moins sa propre conduite envers sa mère, et ceux qu'il a le plus aimés après elle. Bossuet dit que si les richesses et les
1 Cant., h, 16.
plaisirs étaient des biens véritables, Jésus-Christ n'aurait pas manqué de se les assurer, étant le maître de tout. Nous pouvons bien ajouter que si Pépreuve et le martyre ne renfermaient pas tout ce qu'il y a de plus désirable aux yeux de la véritable sagesse, il n'aurait pas fait aux êtres qui furent le plus chers à son Cœur une part aussi vaste de douleurs.
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Bienheureux ceux qui vous ont connu, ceux qui eurent la gloire d'être de vos amis ' ! disait la reine de Saba au roi Salomon. Nous savons bien à qui l'humanité, avec plus de raison encore, peut adresser cette parole. N'est-ce pas, en effet, pour être susceptible d'amitié avec les hommes que Dieu s'est donnné un Cœur ?
Oui, puisque l'une des cinq ou six paroles qui caractérisent l'innovation évangélique, l'affirme explicitement : « Je ne vous appelle déjà plus des serviteurs mais des amis ' ! » Ainsi, le Sauveur est capable d'amitié. Il prend ses amis parmi ses serviteurs. Comme tout chrétien est son serviteur, tout chrétien est susceptible de devenir un ami
1 Eccli., xlviii, ii. * Joan., v, 39.
pour ce Cœur sacré. Il n'est pas nécessaire de prouver plus longuement une aussi évidente merveille. Voici, dans la question, ce qui nous intéresse le plus : Gomment peut-on conquérir la divine amitié ? Comment gagne-t-on les privautés, les intimités du Sacré-Cœur?
Pour connaître d'une façon certaine le précieux secret, il nous faut encore « scruter l'Evangile ' » Le Sauveur eut des amis. Quels furent leurs titres à cette amitié ? Quand nous connaîtrons ces titres nous verrons si nous pouvons les faire nôtres.
Puisque Jean, le bien-aimé, les deux Jacques, Jude et Simon, étaient parmi les douze, des parents de Jésus, nous ne pouvons dans ce premier groupe appeler strictement ses amis que Pierre, André, Philippe, Barthélémy, Thomas, Mathieu et Judas. Qu'ils fussent des amis en même temps que des apôtres, il n'est pas possible d'en douter*. Qu'ils aient été positivement choi-
' Joan., xv, 15. 3 Luc., vi, 13; Joan., VI,
; Matt., xxvi, 50; Luc,, 71 ; Joan., xv, 16. xu, 4 ; Joan., xv, 15.
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sis comme tels, et pour des raisons certaines, cela est également indubitable. D'autres, en effet, furent écartés *, ou éprouvés ', ou différés 3. Il nous est donc parfaitement loisible de conclure que nous pouvons découvrir en eux les qualités sympathiques au Cœur de Jésus.
Pierre n'apparaît peut-être pas une fois dans l'Evangile, sans personnifier, en quelque sorte, la foi, l'ardeur, la générosité, le repentir, l'amour. On peut dire de lui qu'il est un « homme de cœur » dans toute la force de l'expression. Tout est chez lui impulsion au dévouement, et aussi véhémence dans les protestations. Il semble n'avoir failli que pour mettre à jour les beautés qu'une nature affectueuse et sincère trouve jusque dans ses chutes les plus profondes. Aussi, est-ce merveille de voir à quel point il a le don d'éveiller des sentiments vifs dans le Cœur du Maître, et de provoquer de sa part des paroles d'un accent particulier. Il n'y a qu'à lui seul que le
1 Marc, v, 19. 3 I Cor., 1, 19.
1 Matt., vm, 19, 22.
Sauveur a dit: «Tu es bienheureux Simon, fils de Jonas1 !... Pierre m'aimes-tu ' ?... » Il n'y a que pour lui — en mettant à part ce qui devait se passer entre Jésus en croix et sa mère — que la grande victime s'est « retournée 3 » pendant son sacrifice, afin de le frapper d'un regard immortel de mansuétude et d'affection.
André se fait remarquer par une apparition bien courte dans l'Evangile, mais qui fixe sa mémoire dans le mérite du zèle. André, alors simple auditeur du Christ qui débutait dans la vie publique, ravi par la séduction du nouveau prophète lui avait demandé sa demeure. Après un jour passé auprès delui, rencontrant sonfrère, il luidit:«Nous avons trouvé le Messie », et il l'amena vers Jésus. Jésus ayant regardé le nouveau venu lui dit: « Tu es Simon, fils de Jonas, tu t'appelleras Pierre \ » On ne sait jamais, observe Bossuet, si les conquêtes que l'on fait pour Dieu ne seront pas inappréciables par la suite. Nous savons par
1 Matt., xvi. 17. s Luc, xxn, 61.
2 Joan., xxi, 17. * Joan., 1, 38, 42.
ce simple récit, que les âmes zélées sont les amies de Jésus.
Philippe amena, exactement de même, le futur apôtre Barthélémy \ Lui aussi fut donc prédestiné pour son désir de conquérir des disciples au Maître. Il a cependant, ailleurs, une physionomie spéciale. C'est lui qui demande un jour à Jésus : « Seigneur, montrez-nous le Père1 ! » 11 représente les cœurs animés de désirs surnaturels. Ceux qui cherchent du côté du ciel l'apaisement et le repos. Ceux-là sont des amis de Jésus.
Barthélémy, que l'Evangile appelle aussi Nathanael, est qualifié par le Maître lui-même : « Voici un vrai Israélite, il est sans détour, sans astuce3 ». Si l'Esprit-Saint ne nous avait pas enseigné par ailleurs que Dieu « aime à converser avec les simples4 » et par conséquent se les attacher par l'amitié, l'exemple de cet apôtre suffirait à nous en convaincre.
Thomas, qui fut incrédule, qui fut obstiné, qui eut l'esprit défiant, étroit, et la franchise bru-
1 Joan., i,45, 51- 3 J<*n., », 47-
1 Joan., xiv, 8. Prav., m, 32.
taie, s'est rendu à tout jamais admirable par la promptitude et la force avec laquelle il a reconnu son erreur aussitôt qu'elle lui est apparue. Et c'est un signe cela, de sincérité, de loyauté, et de cette inaptitude à l'indifférence qui caractérise tous les cœurs bien faits.
Mathieu qui écrivit le plus complet des Evangiles, qui suit dans son travail le Sauveur pas à pas et fait revivre aussi fidèlement que possible la sainte humanité du Rédempteur, représente une catégorie de chrétiens qui doivent être bien chers au Cœur de Jésus, je veux dire, les chrétiens qui, avec Dieu, savent se souvenir !
Judas qui fut si mauvais, et qui s'entendit donner par le Maître ce doux nom d'ami1 au moment même ou il consommait son forfait, Judas nous apprend que l'amitié du Cœur divin est toujours prête pour quiconque veut encore s'en rendre digne, si bas qu'il soit tombé !
En dehors du collège apostolique « Jésus, nous
1 Matt., xxvi, 50.
dit l'Evangile, aimait Marthe et sa sœur Marie et Lazare '. » On voit d'abord qu'il les aimait collectivement, qu'il aimait en eux une maison, une famille. Quelle maison, quelle famille ? La maison de l'hospitalité et du repos, la famille du dévouement intime et toujours prêt. Il serait bien étonnant, le foyer étant une unité morale si importante dans la vie sociale, si précieuse aux yeux de Dieu, qu'elle n'eut pas son histoire devant le Cœur de Jésus. Il s'est donc rencontré une réunion familiale pour consacrer au Maître tout ce qu'elle avait d'utile, de consolant et de bon. Un frère et deux sœurs ont eu une maison à Béthanie pour en ouvrir les portes au Christ fatigué du labeur matériel et de la haine des hommes. Marthe attentive, diligente, s'ingéniait à ce qu'il ne manquât matériellement de rien, dans sa maison, lui qui manquait de tout au dehors. Madeleine affectueuse et contemplative donnait à l'âme du Maître, abreuvée ailleurs d'amertumes, tout ce que peut donner, en fait de sentiments dé-
Joan., xi, 5.
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voués et tendres. Pâme d'une femme aimante. Lazare étant le chef de la maison, cela suffisait pour qu'il méritât d'être récompensé de tout ce qui se passait de bon sous un toit dont il avait la responsabilité. Et parce que, dans la maison de Béthanie, Jésus était soigné, aimé et protégé, il appelait Lazare « notre ami * î » et son Cœur a dicté en reconnaissance, cette ligne à l'Evangéliste Jean : « Jésus aimait Marthe, et sa sœur Marie, et Lazare ï »
Deux autres amis qui ne sont point cités dans l'Evangile, mais dont les noms s'écriront plus tard en lettres d'or dans la mémoire de l'Eglise, méritent de passer encore sous nos yeux. Le premier est S. Martial. La tradition voit en lui l'enfant béni qui fut présenté aux apôtres par Jésus quand il dit : « Si vous ne devenez semblables à de petits enfants, vous n'entrerez pas dans le royaume des deux' » Que la tradition se trompe ou non, que Martial soit ou ne soit pas le petit enfant présenté, l'indication ne perd rien de son prix et
1 Joan.; xi, ii. s Matt., xvm, 2, 3.
de son opportunité. Quiconque aspire à l'amitié du Cœur divin, doit se faire petit enfant par l'innocence, la simplicité, la docilité.
Le second personnage, plus authentique, s'appelle Etienne et son martyre est raconté aux Actes des Apôtres. L'Eglise croit qu'il fut l'un des soixante-douze disciples. Nous savons que tous ceux qui furent l'objet des prédilections du Sauveur vécurent et moururent martyrs. Il nous suffit donc d'apprendre par les Ecritures que S. Etienne fut le premier de ceux qui donnèrent au Christ le témoignage de leur sang, pour en conclure qu'il fut aussi placé en première ligne dans la hiérarchie des amitiés de Jésus.
Quelle divine galerie de portraits ! Quel ensemble de suggestives leçons ! Ce que le Maître a enseigné en formules précises, les vertus du cœur dont il s'estfaitlemodèleavecde sipuissants reliefs, il nous en offre le spectacle dans les amis qu'il s'est choisis. A la force du commandement, au prestige de l'exemple, il ajoute l'attrait de son amour de prédilection offert en récompense. Nous
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savons désormais, par des précédents indiscutables, ce que nous avons à faire ou à être, pour gagner le Cœur de Jésus, et pour que l'histoire de nos rapports avec lui puissent être racontée dans ce seul mot de l'Evangile : « Jésus ayant abaissé son regard sur lui, Faima 4 î »
Marc.
Dans le langage scripturaire, la prière agréée par Dieu naît du cœur.
Deux textes qui l'affirment explicitement nous aident à entrevoir le prix inestimable de ce trésor qui est la prière du Sacré-Cœur. Si, en effet, c'est le cœur qui prie, le Cœur de Jésus a prié sans cesse. L'Evangile en fait foi. Voici les deux textes.
Dieu regarde vers la prière humaine. Il voit les pompes sacrées, le sang des hécatombes, il entend l'hymne des foules, et il dit : « Ce peuple m'honore des lèvres, mais son cœur est loin de moi ' ».
Puis, dans l'humanité, une voix s'élève. Elle
1 Matt., xv, 8 ; Marc., vu, 6.
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est du roi David, Phomme qui a le plus parfaitement figuré rhumanité pécheresse et le Christ Rédempteur. Elle dit : <i Votre serviteur a trouvé son cœur'pour vous adresser sa prière ■ î »
Ainsi la prière de l'humanité ne vaut rien aux yeux de Dieu tant que le cœur humain n'est pas assez près de Dieu. Puis, tout à coup une prière triomphe, parce qu'on a enfin trouvé un Cœur pour Tinspirer.
Ne trouvons-nous point là. immense comme la misère humaine et la grâce rédemptrice réunies. le rôle même du Cœur de Jésus ?
Ce Cœur, qui est vraiment le Cœur de toute l'humanité, est tellement proche de Dieu, qu'on peut dire qu'il est le Cœur même de Dieu. En lui se consomme cette union hypostatique, si étroite, que pour trouver quelque chose de plus un, il faut en venir à l'unité de nature. La juxtaposition est intime, la conscience de cette unité de personne est continue1. Il n'est plus possible à
1 II. Reg., vu, 27. ' Ps. xv. 8 : Act.. u, 25.
Dieu dédire que le cœur humain est loin de lui : on ne saurait être plus rapproché de Dieu par la nature, par la beauté, par la pureté, par l'extase, par l'amour, que ne Test le Cœur de Jésus. Et parce que la nature, la beauté et l'amour élèvent jusqu'à Dieu ce Cœur créé, tout homme sait maintenant qu,e Dieu est désormais près de lui. Si, en effet, Dieu se plaignait de ne pas voir le cœur humain s'approcher, l'homme bon pleurait de voir Dieu si loin de sa misère. L'espace à franchir était immense pour une prière déjà sans forces. « Seigneur, disait le Psalmiste, ne vous tenez pas à distance de ma misère, et regardez du côté par où vous pouvez me secourir1! Seigneur que vos miséricordes soient moins lointaines2!... » Maintenant Dieu et le cœur humain sont devenus voisins et n'ont plus, ni l'un ni l'autre, à se reprocher la distance qui les séparait. S. Paul n'a pas besoin de nommer le Sacré-Cœur, le Sacré-Cœur se présente de lui-même à notre pensée dans ces paroles du grand apôtre : ce Ne
PS. LXX, 12. 2 PS. XXXIX
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dis plus en ton cœur : Qui montera au Ciel? Je veux dire pour en faire descendre le Christ. Qui descendra dans l'abîme? Je veux dire pour rappeler le Christ d'entre les morts. Car voici ce que dit l'Ecriture : Le Verbe est près de toi, il est dans ta bouche et dans ton cœur1 ».
Appliquons cette pensée au Sau\^ur Jésus. Le Verbe est en lui. Il est dans son Cœur. 11 est dans sa bouche. Il atteint les hauteurs et les profondeurs les plus extrêmes. Jésus peut dire, mieux que David, et au nom de toute l'humanité : a Mon Père, votre serviteur a trouvé son Cœur pour vous adresser une prière î » Qui, en effet, pour prier Dieu, trouvera jamais un cœur semblable, c'est-à-dire autant de force, autant de pureté, autant de flamme ? Qui pourra dire avec une assurance plus grande, une certitude mieux fondée quant au triomphe : « La victime et Toblation, vous n'en avez pas voulu... Les holocaustes pour le péché n'ont pas su vous plaire. Alors j'ai dit : je viens' ! »
1 Rom.,x, 8. * Hebr., x, 7.
Je viens !... J'ai trouvé mon Cœur !...
Cette merveilleuse prière du Cœur de Jésus, s'éleva vers le Père Céleste comme une mélodie ininterrompue. Pour qui veut connaître ce Cœur, U est nécessaire de prêter Toreille et d'en saisir les accents. Il se révèle en ses prières mieux que nulle part, comme une harpe dont un hymne plus divin tire les vibrations les plus exquises. Si donc nous voulons voir et entendre le Cœur de Jésus, regardons et écoutons sa prière.
D'abord quand le Sauveur veut prier, il fuit le monde, le bruit, l'éclat, et aussi les régions agitées et basses où se remuent les passions humaines. La solitude est la confidente des sentiments profonds. Sa prière cherche la solitude : « Il se retirait dans le désert pour y prier » ' nous dit l'Evangile, qui marque en plusieurs autres endroits le même détail. * La montagne est un élan vers le ciel, elle voisine avec l'infini. Sa prière cherchait les sommets. L'Evangile le note
1 Luc, v, 16.
2 Luc. ix, 18 ; Matt., xxiv, 20 ; Marc, I, 35 ; Matt., xiv, 23.
encore. « Il quitta les siens et gravit seul la montagne pour y prier. » ' Et cette circonstance revient à plusieurs reprises. ' La nuit pare le ciel d'étoiles comme un autel qu'on illumine, et fait aux oraisons qui montent, plus recueillies, comme un cortège de silence. Sa prière se plaisait dans la nuit et s'enivrait de ses ténèbres. 3 L'Evangile en fait foi : « Il passait la nuit à s'épancher en Dieu. » 4
Une fois seul, quelle était l'attitude du Maître?- Nous l'entrevoyons grâce aux souvenirs des privilégiés qui furent admis à contempler ce mystère de beauté, ou qui purent en surprendre le secret. Ici, il se meta genoux 5 ; là, il se prosterne la face contre terre ; 6 ailleurs, il lève vers le Ciel ses yeux profonds et doux. : Partout, une transfiguration s'opère sur son visage, dans son aspect qui ravit les témoins, et émeut le ciel. Ouvrons l'Evangile : « Un jour qu'il priait, dès
1 Marc., vi, 46. s Luc, xxn, 41.
3 Luc, vi, 12, Luc. , ix, 28. ,; Matt.^ xxvi. "jq.
J Ps. cxxxviii, 11. ' Joan., xi. 41.
* Luc. vi. 1 2.
qu'il eût fini, un de ses disciples lui dit : Maître, apprends-nous à prier ! » ' Ne voyez-vous point la séduction ? « Jésus baptisé s'étant mis en prière, le ciel s'ouvrit, et une voix se fit entendre : «Tu es mon Fils Bien-Aimé! » Ne sentez-vous pas que le ciel ravi n'a pu se contenir ? « Tandis qu'il était en prières son visage changea d'aspect, et son vêtement parut éblouissant de lumière » * N'estil pas évident que cette transfiguration extérieure vient d'un état intérieur, et que cet état intérieur n'est rien autre qu'une oraison plus ardente ?
Après le cadre choisi, l'attitude adoptée, la manifestation extérieure, il nous serait infiniment précieux de connaître la prière elle-même, et de savoir quels arômes ce Cœur, comme un encensoir divin et toujours embrasé, exhalait devant son Père. On dirait que les saints Livres ont choisi exprès un exemplaire de chacune des prières variées; ou des inspirations diverses dont l'ensemble constituait la divine oraison du Christ.
1 Luc, xi, 1. 3 Luc, ix, 29.
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On dirait que chacun de ces exemplaires rend une note particulière du cœur humain, de telle sorte que le Cœur de Jésus apparait nécessairement quand on réunit le tout. Quels sont les mouvements du cœur ? L'enthousiasme, la résignation, l'inquiétude, la confiance, la gratitude, l'espoir, et surtout l'amour dans toutes ses manifestations nobles, sous toutes ses formes honorables. Il n'est aucun de ces sentiments si variés dont la manifestation ne se trouve isolée, au moins une fois, par l'Evangile. L'enthousiasme : « Gloire à vous, Seigneur mon Père, parce que des choses qui échappent au regard des sages, vous les avez révélées aux simples ! » ' La gratitude : « Mon Père, je vous rends grâce parce que vous m'écoutez. » ~ La résignation : « Qu'il en soit ainsi, mon Père, puisque tel est votre bon plaisir.... 'non pas ma volonté mais la vôtre.... » * L'inquiétude : « Mon Père écartez ce calice.... »5 La confiance, et combien abandonnée, dans l'amour :
1 Matt.,xi_, 25 ; Luc.,x, 21. 4 Luc, xxu, 42.
1 Jôan.,xi, 41. 5 Marc, xii, 50.
' Matt.j xi, 10.
« Mon Père je remets mon âme entre vos mains. » ' L'espoir qui s'affirme : « Père, sauvez-moi de cette heure.... Père illustrez votre nom.... Illustrez votre Fils. » ' Les secrets désirs, les pensées profondes : « Ceux que vous m'avez donnés, préservez-les pour votre gloire ! » s Et l'amour ! L'amour filial : « Père Juste, le monde ne vous connait pas ! » * L'amour des bons : « Père ceux que vous m'avez donnés je veux que là où je suis, ils soient avec moi. » 5 L'amour des pécheurs : « Père, pardônnez-leur car ils ne savent pas ce qu'ils font. » 6 L'amour éternel du Verbe éternellement engendré par le Père : « Père, vous êtes en moi, je suis en vous ! » 7
Enfin et surtout il y a la prière incomparable qui résume tout, qui est à la fois le cri du Dieu fait homme, et des entrailles humaines dont il s'est revêtu, 8 c'est-à-dire le cri du Cœur dans lequel les deux natures confondent pour ainsi dire
1 Luc., xxm, 46. sJoan., xvn, 24.
1 Joan., xîi; 27,28 ; xvm, 1. 6 Luc, xxiii, 34.
3Joan.,xvu, 11, 7 Joan., xvn, 21.
1 Joan., xvn, 25. 8 Luc, 1, 78.
leur voix, je veux dire : le Pater. Car si le Pater est la plus divine et la plus humaine des prières, c'est parce qu'il reproduit comme un écho fidèle ce que demandait l'Homme-Dieu pour la gloire du Père qui l'engendre et pour la misère des frères qu'il avait adoptés. Il semble que le Pater nous ait conservé, en ses deux parties bien distinctes, le battement du Cœur de Jésus dans son mouvement de va-et-vient. Ce Cœur animé par la double nature d'une double impulsion ne cessa, en effet, d'aller à son Père pour revenir à l'humanité. Infatigablement partagé entre la prière et l'action, il apportait à l'indigence infinie les trésors de la miséricorde immense, et rendait acceptables à la gloire sans mesure les hommages de la misère sans fond.
Ce rôle n'est point. fini, puisque le Christ làhaut est « toujours vivant pour intervenir en notre faveur », ' et qu'il ne doit jamais s'élever entre Dieu et nous un autre Médiateur' que Lui.
' Luc, i. 78. ■ Hcbr., vu. «.
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